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ÉCOLES 

FLAMANDE ET HOLLANDAISE 



TAN ETCC, MARTIN SCHOBN, 
THIEBBY BOUTS. 

L n'est pas, dans l'histoire de l'art, on 

\ tableau plus justement célèbre que 

celui de l'Adoration de l'Agneau^ de 

, l'église Saînt-Bavon, àGand. C'estune 

de ces œuvres complètes qui comptent 

parmi les plus beaux produits du génie humain, et 

que l'on ne peut se lasser d'admirer. Hubert et 
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Jean Vaa Eyck soat illustres à jamais; mais quand 
on étudie à loisir cet immense, ce prodigieux tra- 
vail, on voudrait pouvoir ajouter un nouveau 
fleuron à leur couronne, une louange nouvelle à 
leur renommée. Où trouverait-on, en mettant à part 
les chefs des grandes écoles d'Italie, des figures plus 
majestueuses que les figures de la partie supérieure, 
des détails plus variés et plus heureusement rendus 
que ceux des petits panneaux ? L'étonnement redouble 
quand on songe que tout cela était terminé enlA32. 
On se demande si ce sont des pas en avant 
ou des pas en arrière que la peinture a faits 
depuis cette époque. En trouvant réunies dans cette 
grande page la beauté de Tordonnance et la per- 
fection du procédé matériel, on répète volontiers 
les paroles de Tinscription mise sur le tableau 
en rhonneur du frère aîné : MAJOR QUO NEMO 
REPERT\S, et on les applique sans hésiter aux deux 
frères. 

Aucun musée ne pourrait se vanter de posséder 
un retable équivalent à celui de Gand. C'est bien une 
œuvre unique, de toutes façons, et" il ne faut guère 
espérer de trouver ailleurs avec certitude le pinceau 
d'Hubert à qui Ton s'accorde adonner les magistrales 
figures qui forment le haut de la composition. Mais 
Jean Van Eyck, celui que l'on appelait, pour mena- 
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ger sa modestie sans doute, ARTE SEGVNDVS*en 
le comparant à son frère aine, ne s* est pas contenté 
de terminer ce monument sans rival qui fut célèbre 
dès le premier moment, et dont quelques fragments 
égarés dans les musées de Berlin ou de Bruxelles 
font rhonneuretla joie de ces collections. Il a laissé 
en outre de nombreux ouvrages qu'il a eu la bonne 
pensée et l'utile précaution de signer. 

La Galerie Nationale en possède trois. Le plus 
important nous donne les portraits de Jean Ârnolfini, 
marchand drapier de Lucques, établi à Bruges dès 
1A20, et de sa femme Jeanne de Ghenany. Les deux 
époux sont représentés debout au milieu de leur 
chambre, se tenant par la main. Â leurs pieds se 
voit un chien blanc, symbole de fidélité conjugale. 
Au-dessus de leur tête, un lustre en bronze doré 
dans lequel une seule bougie est allumée. Au mur 
se trouve suspendu un miroir convexe, où viennent 
se refléter les meubles de l'appartement et d'autres 
détails qui ne se voient que dans la glace. Le cadre 
de ce miroir représente, peintes et sculptées, et en 
proportions microscopiques, plusieurs scènes de la 
Passion. 



1. Pictor Hubertas e Bych, major quo nemo reportas 
Incepit ; pondosque Johannos arte secondai 
Frater perfecit . . 
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L'habillement d'Ainolfini est vert et parait simple. 
Celui de sa femme est plus riche. Le marchand 
drapier est coiffé, d'un énorme chapeau de feutre 
de la forme la plus bizarre. 

A moins d'avoir considéré longuement cette pein- 
ture, il est impossible de se faire une idée de l'art 
avec lequel elle est exécutée. On dirait que Van Eyck 
s'est plu à accumuler dans ce petit panneau les 
difficultés ou plutôt les impossibilités, pour le plaisir 
de les vaincre. La perspective linéaire et aérienne 
est si habilement traitée, la vérité de coloris est si 
grande, que tout y devient facile et clair, même ce 
qui se voit dans le miroir, et l'on n'éprouve, au 
lieu de la fatigue que pourraient donner tant 
d'efforts compliqués, que le pl^sir et l'admira- 
tion. 

Jean Van Eyck aimait, nous ne dirons pas ces tours 
de force (le mot ne serait pas convenable), mais ces 
prodiges d'un art puissant et fin en même temps. 
Quand il met dans les fonds de ses tableaux un pay- 
sage, il représente, sans nuire à l'ensemble de son 
panneau, ce paysage avec de tels détails, qu'il est 
difficile non pas seulement de les reproduhre ou de 
les décrire tous, mais même de s'en rendre un 
compte exact sans un long travail. Qui pourrait se 
vanter d'avoir vu tout ce qui se trouve dans le fond 
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du tableau de Van Eyck que possède le Louvre et 
qui fut peint pour le chancelier Rollîn ? 

Du reste le portrait d'Amolfini était déjà célèbre 
au commencement du xvi* siècle, et probablement 
auparavant. Dans un inventaire des meubles de 
Marguerite d'Autriche, daté de 1616, on le trouve 
ainsi désigné^ : a Un grand tableau qu'on appelle 
Hernoul le fin' avec sa femme dedans une chambre, 
qui fut donné à Madame par Don Diego. » Plus 
tard il appartint à Marie, sœur de Charles-Quint, 
reine de Hongrie, qui récompensa généreusement 
celui qui le lui avait apporté... En 1815 le hasard 
voulut qu'un général anglais blessé à Waterloo et 
soigné chez un bourgeois de Bruxelles remarquât 
dans la chambre qu'on lui avait donnée un vieux 
tableau dont on faisait probablement peu de cas. 
Ce tableau n'était autre que le portrait d'Amolfini 
que le général finit par acquérir, une fois revenu à 
la santé. C'est de cette façon que le précieux pan- 
neau passa en Angleterre et finit par entrer en 18Â2 
dans la National Gallery au prix dérisoire de 



4 . Crowe et Cavalcasselle, les Anciens Peintres flamands, 
édit. française, p. 64. 

5. On remarquera que, par suite d*une traduction un peu 

libre, le nom d'ArnoIBni subit une étrange métamorphose. 
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630 livres sterling, 15,750 francs. N'est-ce pas le 
cas de dire : Habent sua fata tabellœ ? 

Une dernière remarque nous reste à faire sur 
cette peinture étrange et pleine d'attrait. C'est au 
sujet de la signature, qui est formulée d'une façon 
toute particulière. La voici : Johannes de Eyck fuit 
hic i434. On avait d'abord pensé que les person- \ 

nages représentés étaient Yan Eyck lui-même et sa 
femme, et on regardait les deux mots : fuit hic^ 
comme appuyant cette supposition. Aujourd'hui on a 
la certitude que les modèles sont bien Arnolfini et sa 
femme, Jeanne de Ghenany. Comme les mots sou- 
lignés, et qu'on ne retrouverait pas ailleurs^ n'ont 
pas été mis là sans intention, ne serait-il pas permis 
de croire que Yan Eyck, en peignant les portraits 
des deux époux, en reproduisant curieusement et 
minutieusement l'intérieur de leur appartement, 
travaillait pour des amis qui lui étaient chers ? Le 
mot fuit hic s'interpréterait ainsi : « Et moi aussi 
je viens parfois dans cette chambre qui est celle de i»?>. 
mes amis. » Pardonnez-nous notre conjecture, cher 
lecteur, si elle vous parait peu fondée et trop hardiç. 

Deux portraits d'hommes en buste complètent 
Texposition de Van Eyck, dans la Galerie Nationale. 
L'un de ces personnages est coiffé d'un turban 
rouge ; son manteau est garni de fourrure. 
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Le second porte un chaperon vert et son habille- 
ment est rouge foncé. Il tient un papier dans sa 
main, et une inscription en caractères grecs nous 
donne son nom, Tip'Oeoç. 

Ce sont deux têtes vivantes. Peintes en 1432 et 
1433, elles réunissent déjà toutes les qualités que 
l'on peut chercher dans un portrait, et Holbein, un 
siècle après, n'aurait pu mieux faire. Sur la pre- 
mière on retrouve la modeste et touchante devise 
que Jean Yan Eyck a souvent placée sur ses œuvres : 
ALS IXH XAN (comme je puis). 

Malgré les quatre cent cinquante ans qui pèsent 
sur les trois panneaux que nous venons de décrire, 
la conservation en est excellente : tant ces grands 
inventeurs avaient du premier coup su perfec- 
tionner leur nouveau procédé 1 

Le portrait d'Arnolfmi et les deux autres sont 
placés dans la petite salle d'honneur dont nous 
avons parlé en commençant et qui est consacrée à 
certains ouvrages précieux de dimensions moyennes. 
On y a joint un petit tableau d'un haut intérêt qui, 
quoique portant un nom allemand, se rattache évi- 
demment à l'école de Van Eyck. 

Cet Allemand est le célèbre Martin Schœn ou 
Schôngauer, et le tableau qui représente la Mort de 
la Vierge est tout au moins digne de lui. Marie 
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est étendue dans son lit qu'entourent les douze 
apôtres. Ses mains sont jointes, sa tête inanimée 
indique le moment suprême. Saint Jean, tenant un 
cierge, se penche vers elle. Saint Pierre, portant 
les insignes du sacerdoce, plonge le goupillon dans 
Teau bénite qu'on lui présente. Les autres apôtres 
garnissent les différents plans de la composition; 
ils sont debout ou agenouillés. Tous prient et sont 
plongés dans la douleur. Au-dessus du lit et de la 
tête de la Vierge, le Père éternel et une gloire 
d'anges. Par une fenêtre ouverte au fond de la 
pièce, on aperçoit la grande place d'une ville 
flamande. 

Martin Schœn était élève de Rogier Van der Wey- 
den. Il est donc tout simple de retrouver dans un 
panneau qui lui est donné avec vraisemblance, ce 
beau xoloris, ces airs de tête pleins de réalité et de 
profondeur, ces expressions qui distinguent la grande 
école de Van Eyck. Quiconque a vu d'ailleurs les 
estampes de Martin Schœn remarquera l'analogie 
frappante que présentent les figures de notre tableau 
avec celles de ses compositions les plus connues. 
^Méme goût de disposition générale, mêmes formes, 
âiêmes détails de draperies. 

Quoique l'attribution du tableau à Martin Schœn 

m 

ne soit pas prouvée par des documents, elle paratt 
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être généralement acceptée. C'est du reste une page 
des plus remarquables et qui restera telle. Si le 
hasard des recherches faisait surgir un nom nou- 
veau, ce nom grandirait immédiatement et l'œuvre 
elle-même ne diminuerait en rien. La conservation 
est bonne, le ton est brillant et vigoureux. 

La Mort de la Vierge a fait partie de la galerie 
du roi des Pays-Bas, à la Haye. En 1850, lors de la 
vente, elle monta au prix de 6,000 francs et fut 
achetée par M. Beau cousin dont, comme nous l'avons 
dit plusieurs fois, la collection entière est entrée en 
1860 à Trafalgar Square. 

Thierry Bouts, dont le nom avait été mentionné 
parles historiens du xvi* siècle, était oublié et, on 
peut le dire, inconnu de tous, lorsqu'en 4833 
M. de Bast publia un document établissant que les 
deux célèbres tableaux, La Justice du roi Othoriy 
qui décoraient primitivement la salle de justice de 
Louvain, et qui étaient entrés dans la belle collection 
du roi Guillaume sous le nom de Memling, étaient 
réellement de Bouts ^ Il fallut donc accepter le 
nouveau nom comme celui d'un très-habile homme 



4 . Voyez Growe et Gavalcasselle, édit. française, publiée à 
Bruxelles, avec additions de MM. Pincbart et Ruelens, 
p. CCXXIX. 
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dont les œuvres devaient le plus souvent être attri- 
buées à Memling, On rechercha avec soin quels 
pouvaient être les tableaux sortis de la même main, 
et c'est de cette façon que Ton donna à Thierry 
Bouts la belle composition que nous allons décrire, 
et qui jusqu'alors avait été considérée comme étant 
^ de Juste de Gand. 

Les Funérailles d'un évêque. Dans une église de 
style gothique, de nombreux personnages sont réu- 
nis et rendent les derniers devoirs à un saint per- 
sonnage dont la mitre et le vêtement de pourpre 
attestent le haut rang. Dn évêque, entouré d'offi- 
ciants de toute sorte, agite l'encensoir sur le corps, 
que portent des moines avec capuchon rabattu. La 
scène, largement développée, est pleine de dignité 
et saisissante. L'intérieur de l'église et ses ornements 
divers sont rendus avec la plus remarquable préci- 
sion. 

Si, comme nous sommes disposé à le croire, ce 
tableau porte aujourd'hui son vrai nom, c'est un 
grand honneur pour Thierry Bouts; car il s'agit 
d'une œuvre de premier ordre et au moins équiva- 
lente aux deux tableaux de l'hôtel de ville de Lou- 
vaîn. On remarque que les figures de Thierry 
Bouts sont parfois d'une maigreur exagérée et rap- 
pellent l'école de Van der Weyden ; mais les exprès- 
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sions sont toujours justes, les têtes toujours prises 
sur nature. Le coloris est doux, clair, agréable. 

Le tableau a appartenu à M. Beckford et fut vendu 
en 1823 avec la galerie célèbre de Fontbill Abbey. 
On lui donnait le nom de Van Eyck, et cependant 
il ne monta qu'à 47 livres sterling (1,175 francs). 
Il entra plus tard dans la collection particulière de, 
sir Charles Eastlake et fut cédé à la galerie, en 1868, 
au prix de 1,500 livres sterling (37,500 fr.) par lady 
Eastlake. 

Nous connaissons à Paris deux tableaux qui pour- 
raient, qui devraient même, à notre avis, être rangés 
parmi les œuvres de Thierry Bouts. Le premier est 
un petit triptyque acquis par le Louvre à la vente 
Vallardi. Le panneau central représente la Résur- 
rection ; le volet de droite, l'Ascension en présence 
des apôtres ; sur le volet de gauche est peint le 
Martyre de saint Sébastien. — Le second tableau 
appartient à un amateur de nos amis ; il représente 
un duc de Bourgogne accompagnant une châsse et 
reçu sur le seuil d'une église par un nombreux 
clergé. Les types sont bien les mêmes que ceux 
des tableaux de Louvain (qui figurent aujourd'hui 
au Musée de Bruxelles) et de la peinture de 
Londres. 

Trois œuvres de Van Eyck, une de Schôngauer, une 
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de Thierry Bouts, tels sont les tableaux les plus pré- 
cieux de rancienne école flamande que possède la 
National Gallery. D'autres peintures de la même 
école y figurent aussi, mais nous ne saurions les 
mettre au même rang. Parmi les ouvrages attribués 
à Memling, nous citerons une Sainte Famille qui a 
lait partie de la collection Weyer de Cologne et qui 
n'était pas sans réputation. C'est un panneau des 
plus gracieux en effet, mais d'une exécution un peu 
faible. Nous y verrions bien l'école de Memling, 
mais non la main du maître. 



XXV. 



RUBENS. 



Nous arrivons à l'école flamande et à l'école hol- 
landaise du xvii* siècle, à ces écoles si recherchées 
par tant d'amateurs en Europe, et dont les prix 
ont augmenté, augmentent encore chaque jour dans 
d'incroyables proportions. 

Les fondateurs de la Galerie Nationale avaient 
toujours compris les chefs de ces écoles (comme 
Rubens, Rembrandt, Van Dyck) parmi ceux dont 
les ouvrages étaient le plus désirables, et le premier 
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lot acquis en 1824 de M. Angerstein comprenait des 
pages de ces trois maîtres. Mais pendant un temps 
plus ou moins long, l'attention du public, des 
trustées et des directeurs, se porta principalement 
du côté de l'école d'Italie. On songea à Raphaël et à . 
Titien, à Taul Yéronèse et au Corrége, avant Hob- 
bema ou Ruisdael, ayant Terburg ou Metsu, et nul 
ne pensa à le trouver mauvais. 

Cependant l'œuvre si heureusement entreprise 
poursuivait ses développements, le nouveau musée 
se trouvait fondé sur des bases solides. Les tableaux 

il 

des petits grands maîtres^ tableaux aimés de tous, 
facilement compris de tous, gagnaient de leur côté 
chaque jour en notoriété, en retentissement, en 
rareté. On ne tarda pas à comprendre que, pour 
bien remplir son office, un grand musée devait être 
ouvert à tout ce qui avait son rang dans l'histoire, 
et que le champ de. l'art, ce champ si vaste, si 
divers, devait être cultivé dans toutes ses parties, 
sans qu'aucune fraction de l'ensemble fût négligée 
ou dédaignée. On se mit donc à acquérir les pein- 
tures de genre et les paysages quand cela fut pos- 
sible, et déjà quelques pas avaient été faits dans 
cette voie, quand une belle occasion se présenta. 

La collection de sir Robert Peel avait été formée 
avec sévérité, avec goût, avec des connaissances 
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réelles jointes à de grosses sommes d'argent. Non- 
seulement chaque tableau était authentique, mais 
tout était trié sur le volet parmi les plus agréables 
et les mieux conservés. La qualité répondait à la 
distinction des provenances. Sir William Boxall 
employa tous ses efforts pour que la collection ne 
fût pas dispersée. Il réussit, et ce fut un coup de 
maître. En 1871, les soixante-dix-sept tableaux de 
Robert Peel vinrent s'ajouter à tout ce que l'on 
possédait déjà, et les écoles flamande et hollan- 
daise se trouvèrent complétées comme par enchan- 
tement. 

Une somme de 75,000 liv. sterling (1,875,000 fr.) 
fut votée à cet effet et ne paraîtra pas exagérée 
quand on saura que Robert Peel comptait dans sa 
collection : 

2 Backuysen ; — 3 Cuyp ; — 1 Gérard Dow ; — 

3 Karel Dujardin; — 4 Hobbema; — 2 Pierre de 

» 

Hooch ; — 1 Philippe de Koning ; — 2 Metsu ; — 
« 

7 Teniers ; — 3 Adrien Van de Velde ; — 7 Guil- 
laume Van de Velde; — 5 Wouvermans; — 2 Wy 
nants, etc., etc., etc.. 

Hâtons-nous d'ajouter qu'au milieu de tout cela 
brillait d'un éclat sans pareil le Chapeau de paille 
de Rubens, c'est-à-dire un des ouvrages de ce maître 
les plus connus, les plus célèbres. Qui n'a entendu 
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parler du Çfiapeau de paille? CommeAçoiis par cettQ 
merveille notre revue de3 oejiivres de Ruben3. 

Pisons d'abord que ce nom qu'on lijd donne n'est 
qu'un sobriquet sans signification aucune. Il n'y a 
riei;L dans ce panneau .qui ressemble ^e près ou de 
loiç à un chapeau de paille, eX ji'on dirait que c'est 
par une sorte de mystification ou de gageure qu'on 
se plaît à le lui jaisser. On a ,cjberc^é à expliquer 
cette singularité en disant que le sobriquet primit^if 
était le Chapeau de poil (il s'agit en effet d'un 
chapeau de feutre), et que par corruption oi^ avait 
changé le mo^ poil en pafjlle. 

Cette explication nous parait peu satisfaisante, 
mais qu'importe? On aura beau faire^ le pli e$it pris, 
et l'absurde dénomination subsistera. 

Il s'agit donc d'une jeune fille vue à mi-corps et de 
face^ la tête couverte d'un grand chapeau noir avec 
pl^me blanchç. Le corsage de la robe est noir, les 
manches sont cramoisies. Les deux mains sont croi- 
sées l'une sur l'autre : — voilà tout. La richesse du 
costume indique une fenune d'une condition élevée. 
La beauté du modèle a dû frapper le maître, qui 
s'est complu à dessiner .en amande les grands yeux, 
doux comme des yeux de gazelle, à reproduire la 
souplesse des att^cbes^ à lutter avec sa palette 
contre ce teint éblouissant. L'ensemble est d'une 
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harmonie sans égale, d'une facilité et d'une légèreté 
d'exécution que seul Rubens a possédées. 

Une artiste de premier ordre, M"® Yigée-Lebrun, 
parle de ce portrait dans ses Mémoires et cherche à 
l'expliquer en quelques lignes qu'il nous semble 
intéressant de transcrire : « A Anvers, je trouvai 
chez un particulier le fameux Chapeau de paille qui 
vient d'être vendu dernièrement à un Anglais, pour 
une somme considérable. Cet admirable tableau 
représente... Son grand effet réside dans les deux 
différentes lumières que donnent le simple jour et 
la lueur du soleil ; ainsi les clairs sont au soleil, et 
ce qu'il me faut appeler les ombres faute d'un 
autre mot, est le jour. Peut-être faut-il être peintre 
pour juger tout le mérite d'exécution qu'a déployé 
Rubens. Ce tableau me ravît et m'inspira au point 
que je fis mon portrait à Bruxelles en cherchant le 
même effet. Je me peignis portant sur la tête un 
chapeau de paille... et tenant ma palette à la 
main. » 

Ce portrait, dont le modèle n'est pas connu, se 
trouvait parmi les œuvres d'art laissées par Rubens 
à sa mort. On le rencontre ainsi décrit dansjîinven- 
taire dressé à cette époque : N* 122. Dn Pùurtrait 
dune damoiselle ayant les mains Vune sur Vautre. 
Il appartint, après le partage, à un M. Lunden qui 
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avait épousé Tune des filles du second mariage de 
Rubens, et resta longtemps dans cette famille. Au 
commencement du xix* siècle, il était la propriété 
de M. Stiers d'Aertselaar. Le Chapeau dé paille 
avait déjà, comme le prouve le passage des Mé- 
moires de M""* Lebrun*, une grande réputation 
Lorsque M. Stiers d'Aertselaar mourut, en 1822, 
il s'établit entre les divers spéculateurs anglais une 
sorte de rivalité. C'était à qui réussirait à mettre la 
main sur le précieux panneau. On peut trouver dans 
les ouvrages de Buchanan et de Smith de nombreux 
détails sur les négociations qui furent entamées à 
plusieurs reprises avec les propriétaires^ Enfin la 
victoire resta à M. Smith qui, en 1823, vendît le 
portrait à sir Robert Peel,et il est à peu près prouvé 
que ce dernier le paya un prix presque extravagant 
pourVépoque, 3,500 liv. st., 87,500 francs I 

Examinons maintenant une question délicate. 
L'admiration que suscita ce buste de femme ne 
tenait-elle pas un peu à un de ces engouements 
inexplicables dont on trouve tant d'exemples dans 
l'histoire de l'art? Le costume, la beauté de la 
personne représentée n'étaient-ils pas pour quelque 



\ . Le voyage de M"« Lebrun en Flandre est de \ 780 ou 
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chose (dans cet .eotralnemeat géaéral? ITy a-rjt-*U 
pas ente de rfexagération dans le sentimeiit cjui fût 
mettre en avant le Chapeau 4e paille dès qu'on 
vient à prononcer le nom du grand maîtr^sf flamand ? 
Nous b6 savons comment id'autres résoudraient Ih 
question. «Quant à nous., nou9 icroyons que Ru)>eik'« 
s'est plus d' we fois élevé à. la môme jiauteur, et 
qu'il n'a ;pas réservé pour cet ouvrage seul toute^'> 
les séductions 4e sm talent. Nous «connaissons au 
château de Windsor le portrait d'Hélène Fourment 
qui ne Aous ^semble nullement inférieur 4 celui 
dont iïous venons de parler ; à Florence un autre 
{Idutrait de femme «n buste qiû nous a laissé u^e 
vive impression. Enfin, au Louvre, le portrait de 
M*^ de Boonen et celui du baron de Vicq nous parai* 
itraienit devoir ètare mis au même rang... Il nous 
serait ibcile de grossir cette liste. 

Le Triomphe 4e Silène est une composition éner- 
gique et ^x)lorée qui vient égalaient {de la collection 
Ped. Le compagnon de Bacchtts est ivrç et marche 
vers la gauche, soutenu et entouré par des bac- 
chantes, des satyres dont l'un joue de la double flûte, 
et des enfants. Au second plan, à droite, un satype 
embrasse une vieille femme qui tient une torche. De 
Piles a fait un grand éloge de ce tableau qui parait 
être celui de l'inventaire de Rubens décrit en ces 
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termed : N^ f 7é>, tlne ptice d'un Silène ênyvtè^ avec 
deâ satyres et autres figuf&s. Il appartiût au cardinal 
de Richelieu et au duc (f Orléans, et entra plds lard 
dans les collection)» Dutartre, Lucien Bonaparte et 
Bonnemaison. A cette dernière vente, en 1827, il fut 
payé 21,000 fr., et, peu après, sir Robert Peel Tac- 
cpiit au prix de 27,600 fr. (1,100 Kv. st.). 

La Paix et Ut Guerre est une de ces allégories 
que itubens aimait tant et qu'il a répétées sous 
diverses formes. La Paix est afssise au milieu de la 
composition, se pressant le sein. Une véritable et 
gracieuse guirlande d'Amours, d'enfants et déjeunes 
filles l'entoure et se groupe autour d'elle. Un satyre, 
souriant et accompagné d'un tigre jouant comme un 
jeune chat, présente aux enfants les fruits que 
renferme une corne d'abondance. Au second plan. 
Minerve repousse Mars qui s'éloigne à regret et 
qu'escortent deux monstres hideux, ses terribles 
acolytes, la Peste et la Famine. 

Rubeiis peîgriit cette belle Composition en Angle- 
terre et l'offrit, en 1630, au roi Charles !•'*. Après la 
mort dil royal amateur, le tableau fut vendu, avee 
tant d'autres! Au commencement du xix* siècle, il 
Se trouvait à Gênes, au palais Doria. M. Buchanan 
• • - • • • • - 

4. Catalogue de Charles i•^ p. S6, n* 43. 
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r^cquit, en 1802, par rintermédiaire de M. Irvîne, 
et le revendit, au prix de 3,000 liv. st., 75,000 fr., 
à M. le marquis de Stafford, depuis duc de Suther- 
land, lequel, en 1828, le donna à la Galerie Natio- 
nale. 

L'allégorie que nous venons de décrire est, sous 
tous les rapports, bien supérieure au tableau de 
V Enlèvement des Sabines qui provient de la collec- 
tion Angerstein. Cette dernière composition est 
confuse et sans plans; les figures sont courtes et 
lourdes. Œuvre de facture, presque de pratique; la 
toile est vide, quoique surchargée de groupes; 
mais ces groupes sont sans signification et sans 
relief. La couleur est toujours belle et harmonieuse, 
et c'est tout ce que nous en pouvons dire. 

Le château de Windsor possède un Rubens qui 
dominerait tous les ouvrages de ce maître qui se 
trouvent à Trafalgar Square: nous voulons parler du 
Saint Martin partageant son manteau avec un pauvre. 
C'est un tableau qui atteint le style le plus élevé à 
force d'énergie, de fermeté et d'unité. Nous l'avons 
vu. à plusieurs reprises soit à Windgor, soit à Man- 
chester ; et notre admiration a toujours été la même. 
Van Dyck l'a imité, dans sa jeunesse, en partant 
pour l'Italie, et l'a copié en l'adoucissant, comme on 
peut le voir encore dans l'église de Saventhem, près 
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de Bruxelles. 11 nous est impossible de comprendre 
pourquoi certaines personnes ont cru que le tableau 
de Windsor f qui a été apporté d'Espagne dans le 
xyiiV siècle) a été fait en collaboration par ces deux 
grands artistes. Nous y voyons Rubens tout entier 
et Rubens tout seul. Qui sait? on en viendra peut- 
être à insinuer que Rubens a imité Van Dyck. Jus- 
qu'à preuve du contraire, nous croirons fermement 
que c'est Van Dyck qui a imité Rubens. 

Mais ne nous laissons pas entraîner par notre 
enthousiasme pour le tableau de la collection royale 
de Windsor. Revenons à la Galerie Nationale et 
mentionnons encore divers tableaux du chef de 
l'École flamande : le paysage de VAutomney par 
exemple. C'est une œuvre grandiose et d'une pro- 
fondeur extraordinaire quant à l'horizon. On y voit 
le château de Stein, résidence de Rubens. Sur le 
premier plan un chasseur cherche à surprendre une 
compagnie de perdreaux. L'exécution nous paraît 
présenter quelque dureté, et les tons sont si vigou- 
reux qu'ils deviennent presque violents. 

Le Jugement de Paris est un tableau de grande 
réputation qui a été, en 1844, payé plus de cent 
mille francs. C'est une composition bien connue et 
dont une répétition se trouve à Dresde. L'exem- 
plaire de Londres vient de la galerie du duc d'Qr- 
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léaris; il avait primitivement appartenu au câMiriàl 
de Richelieu; 

N'oublions paà une jolie esquisse, l'Apothéose de 
Guillaume le Taciturne, qui vient du peintre Wilkle. 
Que c'était bien là une peiôtuife convenant à un 
artiste! Avec quel plaisir Thabilé artiste a'ùèlstis 
a-t-il dû étudier ce petit panneau circulaire si vive- 
ment et si légèrement empâté, plein de lumière et 
de gaieté 1 Combien d'esquisses de Rubeàs nous pa- 
raîtraient au moins aussi désirables que ses tableaux ! 

iflotis parlerons aussi d'une copie de Ruhéns faîte 
d'après Andréa Mantegnâ, copie des plue intéres- 
santes eri elle-même et par les rèflexîôùs qii^élle 
provoque. Rubens n'était pas seulement le grand 
artiste que tout le monde sait, c'était aussi un 
amateur passionné, riche et formant collection d*ob- 
jets précieux. Rien n'est plus curieux que l'inven- 
taire dressé après sa mort et que nous avons déjà eu 
l'occâsîon de cîtelr. Le nombre des copiés peintes 
ou dessinées pair lui d'après les maîtres est surpre- 
nant, et il est certain qu'il a pâSsé une bonne partie 
de sat vie à copier. Il a été plus loin. Quelle stupé- 
faction tfaivôns-nous pas éprouvée en rencontrant 
souvent deè dessins de tôrites les écoles, dé toutes 
léis qualités, ^ûe Rubens s'était amusé à rehausset 
de blanc au pinceau avec un soin minutieux! Le 
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fOQgueax artiste, rhonune qai en quelques mois 
eouwsit des gderïes entières de sa broissey sortait 
i^astreincWe à terminer (juelques œuvres médiocres, 
à en revoir le modelé et le contour. Les dessins 
d'éi^rës les mattres qui sont entiëremeârt de sattràin, 
sctot soutent de la plus grande beauté. Nous en 
^onniiissons, dans le beau cabinet de notre ami 
M. de La Salle^ un à l'aquarelle qui reproduit une 
^ure dû Pordenone,et qui ne pourrait être plus 
remarquable, quand le peintre vénitien lui-même 
Faûraît crayonné et lavé. Si ce dessin ne portait 

4 

pas, de la main dû maître flamand, les indications 
nécessaires, on serait bien embarrassé sur le nom à 
lui donn>er. On chercherait parmi les plus illustres 
bien entendu!, et la véritable dénomination n'appa- 
raî#aît qu'après bien d'autres. 

Rubeni^ avait donc fait à Manteue trois études 
d'après trois des cartons de Mantegna faisant partie 
ée la suite des Triomphes de Jofles César i. Ces étud^ 
st)nt ainsi désignées dans l'inventaire (vers la fin et 
wpthh le N'' 814) : Trois toiles collées sur hois, repré- 
stntafd les triomphes de Jules César y dt après Mati" 
tegna^ imparfaites. 



\ . Les originaux sont depuis de longues années à Hampton 
Court. 
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La copie qui nous occupe est-elle la seule qui 
subsiste aujourd'hui ? c'est ce que nous ne saurions 
dire. On l'acquit, en 1856, à la vente Rogers, au 
prix de 27,500 francs. 

Que ce soit une copie exacte, nous sommes loin 
de le soutenir. C'est une traduction libre dans 
laquelle l'esprit et la main de Rubens se voient du 
premier coup. Nous ne dirions pas non plus, comme 
nous l'avons lu dans Buchanan, que Rubens y laisse 
loin derrière lui Andréa Mantegna. Rubens n'accep- 
terait pas cet éloge, croyons-nous. Mais c'est, dans 
son, ensemble, un ouvrage tout particulièrement 
attractif. 

En compulsant cet inventaire que nous avons 
déjà tant de fois cité, on trouve outre la men- 
tion d'un nombre immense de copies de la main 
de Rubens, un. aperçu des originaux qu'il possédait. 
Titien, Paul Véronèse, Tintoret, y sont cités à chaque 
page. Les noms de Raphaël, du Pérugin y figurent 
aussi. Parmi les pièces des vieux maitresy nous 
rencontrons Jean Van Eyck, Albrecht Durer, Lucas 
de Leyde, Holbein, maistre Hugues (Hugo Van der 
Goes), maistre Quintin (Quentin Matsys), Henri de 
Blés..., etc. Quel connaisseur ce devait être que ce 
Rubens 1 Quelle sûreté son œil devait avoir acquise 
après tant de patientes études, après tant de com- 
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paraisoDs successives faites avec amour I Quelles 
occasions il dut rencontrer dans ses voyages, ayant 
de Tor plein ses mains, à une époque où les belles 
choses se trouvaient sans peine! Notre inventaire 
devrait bien contenir quelques indications de plus. 

Le château ou plutôt le palais d'Hampton-Court, 
outre une nombreuse collection de tableaux, les uns 
précieux, les autres médiocres^, possédait deux 
suites célèbres de cartons; la première était celle 
des cartons de Raphaël. Dans ces dernières années, 
les sept Raphaël ont été transportés à Londres et 
exposés dans une galerie spéciale à South Kensington. 

La seconde était celle des Triomphes de Jules 
César par Mantegna, acquise par Charles I®' avec 
la collection des ducs de Mantoue. 

Les neuf Mantegna sont toujours à Hampton-Court 
et toujours admirés. Mais leur état de conservation 
laisse bien à désirer. Les couleurs à Teau et à la 
gomme n'adhèrent plus complètement au fond. Elles 
tombent par places en poussière impalpable, et 
depuis quelques années le dommage est manifeste- 
ment augmenté. 



4 . Une épuration ' rigoureuse de cette collection serait bien 
utile : elle doublerait Pintérét et la valeur des objets d'art 
dignes d'être conservés. 
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Se croiser les bras, c'est ce qu'il y a de plus 
simpie et de ph» ccmoiodé^ mais c'est éë même 
temps assurer, dans un délai plus ou mems long, 
l'irréparable destruction de chefs-d*<Butre. L'opé- 
ration nécessaire est délicate, difficile peut-<être. 
Mais il y a évidemmenit, suivant l'expression consa- 
crée, quelque chose à faire. Dieu veuille qu'on 
prenne le meilleur parti, et qu'on le prenne en 
temps utile I 

XXVI. 

REMBRANDT. 

Les Anglais ont été de tout temps grands admi-^ 
rateurs de Rembrandt, et il n'est pas extraordinaire 
que leur Galerie nationale contienne déjà une quin- 
zaine d'œuvres de sa main. La moitié seulement a 
été acquise à prix d'argent; le reste a été donné ou 
légué. Nous décrirons quelques-tms de ces tableaux. 

La Femme adultère est un des plus connus. C'est 
un petit panneau en hauteur peint en 1644 pour 
Jean Six, l'ami particulier, le protecteur de Rem- 
brandt. La scène se passe dans le temple même, au 
pied des degrés qui conduisent au grand autel que 
l'on voit à droite, et qui est richement décoré. La 
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pécbecasfie est agenouillée devant le Christ, ^t les 
acicusateurs se pi^essent autour d'elle. Toutes ce$ 
figures^ disoys^le, sont bien bizaires. Tout l'intér^^ 
est daAs l'effet de lumière qui ^st prestigieux. La 
£awQae adultère, une partie des figures et Tautel sopt 
idvemefat éclairés. Les «autres plans du tableau, qui 
est terminé avec soin, sont dans l'ombre, une ombre 
fine, transparente, pleine de profondeurs. 

La famille Six fit vendre ce panneau aux enchères 
en 1734. Il passa ensuite dans la collection Apger- 
stein et fut acquis en 182&« 

V Adoration des bergers^ qui porte la date de 16â6 
et provient également du cabinet Angerstein, est 
d'un style plus simple et plus franc. Ici la scène se 
pass^ dans la plus pauvre des Stables. La Vierge, 
assise près «de saint Joseph debout, présente l'enfant 
ideux bergers agenouillés qui l'adorent avec recueil* 
lemant et que leurs femmes accompagnent. Tout ce 
groupe n'est éclairé que par la lumière que projette 
le corps du nouveau-né. Une seconde famille, guidée 
.par un homme tenant une lanterne, s'approche des 
t)remiers. Tous ces rustiques personnages forment 
une composition mystérieuse et touchante, peinte 
ims le meilleur goût rembranesque. 

Cto ne ,3aVfFiu.t également trop louer le portrait 
connu SQus te nom du Marchand juif. C'est un 



L 
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homme dans la force de l'âge, portant barbe assez 
• longue, coiflFé d*un bonnet fourré. La tête est de 
trois quarts et regarde le spectateur. II est assis, à 
moitié couvert de son manteau, et tient de ses deux 
mains une grosse canne. Superbe portrait donné 
en 1826 par sir George JSeaumont, avec d'autres 
ouvrages de prix. 

Le même amateur a donné une Descente de croiXy 
esquisse en grisaille pleine de sentiment et d'effet, 
qui a fait partie de la collection de Reynolds. Le 
groupe du Christ mort et de la Vierge évanouie que 
secourent les saintes femmes, est des plus pathé- 
tiques. 

Voici maintenant un tableau important par ses 
dimensions et dont l'apparition dans la galerie a 
soulevé de nombreuses discussions. II provient de la 
célèbre galerie des comtes de Schœnbom, au château 
de Pommersfelden et à Vienne. Cette collection fut 
vendue en entier à Paris, en 1867. Mais le grand 
tableau qui nous occupe en avait été détaché avant 
la vente et cédé à M. Suermondt, à Aix-la-Chapelle.» 
Il appartenait dès 1866 à la National Gallery, qui 
le paya 7,000 livres sterling (soit 175,000 francs). 
Il représente le Christ bénissant les petits enfants. 
Les figures sont grandes comme nature. Le Sauveur 
est assis vers la droite, posant sa main sur la tête 
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d'une petite fille llebout qui est évidemment intimi- 
dée, et ne demanderait pas mieux que de s'éloigner. 
Mais, sa mère portant dans ses bras un autre enfant 
au maillot, est près d'elle et la retient doucement. 
Ce groupe de la mère et de la jeune fille est plein 
de naturel' et d'une naïveté charmante. Au sçcond 
plan, un homme portant une toque à j>lumes soulève, 
de ses bras tendus en avant, une autre petite fille, 
afin que le Christ la bénisse aussi. Un autre homme 
placé derrière Jésus ne parait prendre part à cette 
scène qu'avec dédain, et sa physionomie exprime la 
moquerie plutôt qu'un autre sentiment. 

Un écrivain de talent qui, sous le pseudonyme de 
W. Bûrger, avait publié de nombreux travaux sur 
les arts . et particulièrement sur les maîtres hollan- 
dais, vanta avec enthousiasme la nouvelle acqui- 
sition et fit imprimer à ce sujet* une dissertation 
intérjessante. Mais il eut peut-être le tort d'outre- 
passer le but en mettant sans hésiter le Christ bénis- 
sant les enfants sur la même ligne que les trois plus 
célèbres ouvrages du maître, c'est-à- dire la Leçon 
d'anatomie^ la Ronde de nuit et les portraits des 



i. Gazette des BeauayArtSj t. XX[, p. 250, année 1866, 
avec une eau-forte de L. Flameng. 
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Syndics. Una réaction ^en sens coiiÉraîr« était iaévi-' 
taj)le. Elle ne tarda pas à se produire. 

On reprocha énergiguement au tableau de Pom- 
mersfelden certaios défauts évidents, comme la fai- 
blesse de la figure du Christ et le manque de f^meté 
dans l'exécution de diverses paities. On contesta le 
nom de Rembrandt et Ton attribua l'œuvre tout 
eatière à un ^ève comme Yan Eeckout. Les oppo- 
sitions furent nombreuses et persistaiûtes. Enfin la 
question est encore pendante : Adkuc std? judice lu 
est. 

Loin de nous l'idée de trancher cette controverse 
d'un trait de plume. Nous n'avons pas. Dieu merci, 
une telle cooifiance en notre jugeoçkent ! Kous avoue- 
rons «aéme au lecteur, sans honte d'aucune sorte, 
que notre opinion s'est modifiée à ce sujet, et que 
dans le commencen;ient nous étions plus disposé 
qu'aujourd'hui à admettre sans réserve le grand nom 
de Reml»randt. D'un autre côté, -le rayer absolu- 
ment, ne serait-ce pas bien hardi? Les groupes de 
la jeune mère et de la petite fille, de l'homme élevant 
son enfant avec tant de joie et d'animation au-dessus 
de la tête de ses voisins, sont bien beaux pour être 
d'un autre que le maître! Nous penserions volontiers, 
quant à nous, à une collaboration, à la collaboration 
d'un homme comme Eeckout ou comme Nicolas 
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Maes. Cette hypothèse expliquerait les inégalités de 
rexécution, et ra même temps l'absence d'une si- 
gnature, absence que M. Burger a cherché à motiver 
par des considérations que nous trouvons peu solides. 

Laissons donc à déplus habiles le soin de résoudre, 
avec l'aide du temps, ce point difficile ! 

Dn portrait que personne ne s'avisera de contes- 
ter, est celui d'une vieille femme âgée de quatre- 
vingt-trois ans (c'est Rembrandt qui nous le dit) et 
peinte en 163 A. Le maître avait vingt-sept ou vingt- , 
huit ans. Elle est vue en buste et absolument de 
face. Robe noire, bonnet et collerette blancs. La 
touche est ferme, pleine, serrée; le coloris est solide 
et vrai. Ce chef-d'œuvre a été heureusement et 
exactement reproduit par M. Rajon, dans son eau- 
forte*. Il appartenait à sir Charles Eastlake et a été 
acquis, après sa mort, au prix de 30,000 francs 
(1,200 liv. sterl.), en 1867. 11 se trouvait en France, 
trente-cinq ans auparavant, dans la belle collection 
Érard. Lors de la vente faite en 1832, par un temps 
de choléra et dans les circonstances les plus défavo- 
rables, il n'avait pas dépassé 4,000 francs. 

4. Gazette des Beaux-Arts, livraison du \" Janvier 1877. 
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XXVII. 



*>AN DYCK. 



Van Dyck a passé en Angleterre les dix dernières 
•années de sa vie, et Ton dit que ce fut dans le luxe 
^ et les plaisirs. Il faut bien croire aussi que, tout en 
menant la vie à grandes guides, il se livrait en 
même temps à un travail sérieux, incessant. Le 
nombre des portraits de sa main qui ornent encore 
à Londres ou dans les provinces les demeures des 
membres de l'aristocratie anglaise est là pour servir 
d'appui à notre assertion. A Windsor, une salle 
entière de grandes dimensions est consacrée à ses 
œuvres. Elle contient des portraits d'une grande 
beauté, et non pas de ces peintures hâtives et sira- 
passées comme on s'attend à en voir lorsqu'on parle 
de Van Dyck en Angleterre. Le lecteur pourra s'édi- 
fier à ce sujet en étudiant les listes dressées dans les 
ouvrages de Smith et de Waagen, listes dont nous ne 
pouvons donner même une idée abrégée. Disons 
seulement que nous avons compté dans la salle à 
manger de lady Cowper, à Londres, treize portraits 
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de Van Dyck dont neuf sont en pied, et que tous 
nous ont paru bons*. Lord Spencer possède aussi de 
superbes échantillons de cet incomparable talent... 
etc. Dans bien des maisons on compte encore plu- 
sieurs de ces portraits de famille, peints pour les 
familles elles-mêmes. 

Quelque extraordinaire que fût sa facilité, si 
habiles que fussent ses aides, le maître devait bien 
consacrer tout son temps ou du moins la plus 
i grande partie de son temps à ses portraits. Van * 

Dyck était peut-être un dissipateur : il aimait le 
jeu, le plaisir, la bonne chère. Mais ce dissipateur 
n'était pas un homme dissipé, encore moins un 
homme désœuvré, et si vous réunissez par la pensée 
ce qu'il a peint en Angleterre avant d*y mourir, 
vous arriverez à cette conclusion, qui est la nôtre, à 
savoir qu'il dut travailler jusqu'au bout avec ardeur. 

Le portrait que l'on connaît sous le nom de 
Gevartius ( M. Wornum propose, avec toute appa- 
rence de raison, une autre dénomination ) est évi- 
demment de la jeunesse de Van Dyck, peut-être 
même de l'époque où il n'avait pas encore quitté 
Rubens. C'est un de ses ouvrages les mieux réussis, 
les plus sympathiques. L'expression élevée et simple 

fc - 1 1 _ I, I _ij iii__i —^—^ 

i . Cette salle à manger est malheureusenaent un peu sombre. 
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à la fois, la limpidité du pinceau, Fagrément et la 
franchise de la physionomie, tout y est réuni. La 
tête est de face et vous regarde, l'habillement est 
noir et des plus simples, la collerette est blanche. 
Ce n'est qu'un buste, mais il se fait longtemps admi- 
rer, et quand on l'a vu une fois, on ne l'oublie plus. 

Il était déjà très-estimé, lorsque M. Angerstein 
Tacheta, à la fin du siècle dernier, pour la somme 
de 500 livres sterling. 

C'est du même amateur que provient un autre por- 
trait bien plus considérable, puisque la figure prin- 
cipale est en pied et accompagnée de deux person- 
nages accessoires. On croit y reconnaître le portrait 
de Rubens,nous ne savons pourquoi. C'est d'ailleurs 
un portrait estimable, et Reynolds, à qui il a appar- 
tenu, l'aimait beaucoup. Nul ne songera cependant 
à le comparer au buste dont nous parlions tout à 
rheure. 

Van Dyck avait, croyons-nous, quinze à seize 
ans, lorsqu'il entra dans l'atelier de Rubens, et ses 
progrès furent des plus rapides; car dès 1618, à 
l'âge de dix-neuf ans, il était reçu maître dans la 
corporation des peintres d'Anvers. Rubens paraît 
l'avoir aflectionné tout particulièrement et n'avoir 
pris aucun ombrage des précoces progrès de son 
élève. Celui-ci, d'après le conseil et peut-être avec 
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rassistance pécuniaire de Rubens, partit en 1623 
pour l'Italie, afin de perfectionner son talent. 

C'est donc à cette période de travail dans l'atelier 
qu'il faut attribuer tant de copies faites par Van 
Dyck, d'après le chef de l'école, et notamment celle 
que possède la National Gallery : Saint Ambroise 
refusant Ventrée de Véglise de Milan à V empereur 
Théodose. L'original fait partie du Musée du Belvé- 
dère à Vienne. Nous ne le connaissons pas et nous 
ne pouvons vérifier si la copie possède, comme on 
Ta dit, des qualités de distinction et d'élévation qui 
ne se trouvent pas dans l'original. 

Ce qui est certain, c'est qu'elle est fort belle. Elle 
était encore chez Rubens au moment de la mort de 
ce dernier, avec plusieurs autres de la même main, 
et est mentionnée dans l'inventaire sous le N" 233. 

Nous rencontrons encore dans ce précieux inven- 
taire une preuve remarquable de l'estime dans 
laquelle tout le monde tenait les œuvres de Van 
Dyck, c'est la mention suivante que nous transcri- 
vons fidèlement : 

<( Une quantité des visages au vif y sur toile et 
fonds de boisy tant de Mons. Hubens^que de Mons. 
Van Dyck. » 

Ici nous voyons les œuvres du maître et de l'élève 
mêlées ensemble, comme Rubens lui-même les tenait 
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dans son atelier. Ces visages au vif étaient les études 
que Ton donnait à copier aux débutants, et il ne 
devait pas être facile de distinguer ce qui était du 
maître de ce qui était de Télève, car l'élève avait 
commencé par voler au maître son pinceau. 

Ne nous étonnons donc pas si des incertitudes 
se sont souvent présentées au sujet des peintures 
de la jeunesse de Van Dyck, que Ton était tenté 
d'attribuer à Rubens, et tâchons de ne pas com- 
mettre de plus lourdes bévues! 



XXVIII, 



NICOLAS MAES, PIERRE DE HOOCH, TERBURG. 



Il est dans les arts des destinées singulières! 
Quelques-uns arrivent à. la célébrité régulièrement 
et de plain-pied (si Ton peut s'exprimer ainsi); 
d'autres au contraire ne parviennent qu'à la longue 
et imparfaitement à conquérir la part de renommée 
que mérite leur talent* Nicolas Maes doit être compté 
parmi ces derniers; quelques dates relevées sur ses 
peintures, voilà à peu près tout ce que les histo- 
riens ont conservé sur son compte. Nous savons 
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qu'il fut élève de Rembrandt et nous présumons 
qu'il dut peindre des tableaux d'histoire en même 
temps que des scènes de genre, mais nous ne con- 
naissons que quelques intérieurs d'appartement et 
une grande quantité de portraits de mérite inégal. 

P. Lebrun, le marchand de tableaux bien connu, 
dans sa galerie des peintres flamands et hollandais, 
s'exprime ainsi sur le compte de cet artiste : « Les 
ouvrages de Maes sont si rares et si peii répandus 
que le mérite de ce maître a été longtemps inconnu, 
surtout en France. Un tableau de sa main que j'ai 
eu occasion de voir à Dort m'a ouvert Jes yeux sur 
son talent, et je n'ai point fait difficulté de lui 
assigner une place parmi les premiers artistes. Des 
compositions neuves et ingénieuses, des effets pi- 
quants et une grande force de couleur caractérisent 
ses ouvrages. Il a souvent représenté des intérieurs 
d'appartement, où l'on voit des nourrices avec des 
enfants, toujours environnés d'objets pittoresques. 
Ses portraits tiennent beaucoup de ceux de Rem«- 
brandt... J'ai possédé de lui une Adoration des 
bergers, éclairée au flambeau, qui m'a paru un 
chef-d'œuvre de vérité, de couleur et d'harmonie^ » 

Ceci était écrit en 1792, et les éloges décernés en 
pleine connaissance de cause au talent du peintre 
restèrent à peu près sans écho. Cependant les Hol- 
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landais avaient de tout temps su distinguer le « Maes 
rembranisé » des autres artistes du même nom, et 
les intérieurs d'appartement, « avec figures de 
nourrices et d'enfants », eurent grand succès en 
Angletwre/ lorsque lord Farnborough en légua 
deux à la collection de la National Gallery, 1838. 

Ce qui fait reconnaître au premier coup d'œil les 
ouvrages de Maes, c'est l'emploi de rouges vifs et 
ardents qui se combinent avec les autres couleurs 
sans nuire en rien àrbarn^onie générale. La force du 
ton estiinié à là transparence; l'ensemble est tou- 
jours plein d'effet. Tout cela vient de Rembrandt en 
droite ligne, et cependant la gamme du coloris, le 
clair-obscur intense appartiennent en propre à Maes. 

Dans les anciennes collections hollandaises, notre 
artiste a conservé son renom. Ainsi la collection 
Van Loon, qui vient de quitter Amsterdam (sep- 
tembre 4.877) pour Paris et Londres (et dont, grâce 
au ciel, le meilleure pa^restera à Paris), possède 
parmi ses œuvres de choix un tableau de Maes qui 
s'y montre l'égal des plus renommés. C'est une 
peinture de moyenne dimension, représentant au 
milieu d'un paysage une femme donnant de l'argent 
à une jeune fille. Il serait impossible de trouver une 
touche à la fois plus large et plus agréable, une 
couleur plus forte et plus douce. 



! 
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La collection de M. Schneider, vendue à Paris en 
^ avril 1876, comptait aussi, à notre avis, un superbe 
ouvrage de Maes, mais il était porté sous le nom de 
Pierre de Hooch, dont il était d'ailleurs parfaitement 
digne. C'était encore une nourrice près^'ua ber- 
ceau, et Ton dirait que Lebrun venait de le voir, 
lorsqu'il écrivait son article sur Maes. Ici la jeune 
mère délace son corsage pour donner le sein à son 
enfant. Toute la chambre est plongée dans une 
pénombre transparente qui ne laisse perdre aucun 
détail, et où les tons brun-roux dominent.. Umnaur 
teau d'un rouge vif est suspendu à la muraille. Au 
fond, une petite fille se dirige vers une porte 
entr'ouverte qui donne entrée au soleil le plus 
éblouissant qui se puisse imaginer. — De toute la 
collection, cette toile, d'un mètre carré, était celle 
qui saisissait tout d'abord les curieux et leur laissait 
le meilleur souvenir. Aussi provoqua- 1- elle des 
• enchères formidables , q€î ne s'arrêtèrent qu'à 
135,000 francs, et fut-elle acquise par un des 
grands musées publics d'Europe. 

Est-il nécessaire d'ajouter qu'en cherchant à resti- 
tuer à Nicolas Maes le tableau connu sous le nom de 
Pierre de Hooch, nous n'avons d'autre but que de 
rendre hommage à la vérité? Loin de nous l'idée 
d'enlever quoi que ce soit à la réputation d'un chef- 
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d'œuvre que nous admkons depuis longues années ; 
et si nous n'avions pas trouvé notre opinion sur 
l'auteur partagée par de vrais et habiles connais- 
seurs, nous nous serions bien gardé de . l'exposer. 
Nous sommes convaincu que le tableau de la collec- 
tion Schneider est tout aussi beau et vaut tout autant 
sous un nom que sous l'autre. Bien loin d'obéir à 
une pensée de dénigrement, nous cherchons à atta- 
cher une étoile de plus au ciel resplendissant de 
l'art, et nous avons la confiance de nous trouver 
d'accord avec la réalité des faits consciencieusement 
observés. 

Il nous resterait à traiter une question délicate au 
sujet de cet artiste. Le Maes, élève de Rembrandt, 
dont nous avons tâché de vanter le talent, est -il bien 
le même que l'auteur de tous ces portraits à per- 
ruque, si connus sous le nom de Maes, portraits qui 
se ressemblent tous et sentent terriblement la pra-* 

m 

tique? La question est ardue, et nous ne sommes pas 
armé pour la résoudre. Nous avons vu en 1841, à la 
vente Perregaux, un portrait de jeune page habillé 
de rouge et portant un faucon qui paraissait bien 
être de la main de notre Maes. Il fut acheté par lord 
Yarmouth (depuis lord Hertford), et très-remarque. 
M. Edouard André possède une toile excellente qui 
lui est également donnée avec toute vraisemblance. 
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Mais quelle différence entre d'aussi beaux ouvragps 
et ces portraits qui se voient par douzaines et sont 
d'une monotonie désespérante ! Faut-il admettre que 
dans sa vieillesse l'artiste, déchu de son rang et de 
son talent, se soit mis à travailler à vil prix pour 
vivre? Nous avons plus d'une fois consulté à ce sujet 
des hommes instruits qui, comme nous, paraissent 
croire à l'existence de deux artistes, l'un supérieur, 
l'autre habile praticien. Mais la question est, cro- 
yons-nous, loin d'être tranchée définitivement, et 
elle serait de nature à tenter les recherches de l'éru- 
dition hollandaise. 

De Nicolas Macs à Pierre de Hooch, la transition 
se fera sans peine. Cependant leur manière de pro- 
céder n'est pas la même. Le premier avait appris dans 
l'atelier de Rembrandt à traiter avec un rare talent 
les effets de lumière. Il sayait accumuler les ombres 
vigoureuses et en faire jaillir avec force l'éclat du 
jour. Le magicien Pierre de Hooch, dans ses beaux 
ouvrages, semble au contraire ne pas penser aux 
ombres. Il entasse pour ainsi dire lumière sur lu- 
mière, clarté sur clarté, et par un heureux artifice 
Tombre disparaît, tant elle est imprégnée de soleil. 

Jamais il n'a mieux su jouer avec les difficultés 
et les vaincre sans paraître y penser, que dans le 
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tableau que nous allons décrire. C'est la vue exté- 
rieure d'une maison hollandaise. Dans une cour pavée 
de briques et entièrement éclairée, une dame, vue de 
dos, vêtue d'un justaucorps de velours noir, parle à 
sa servante agenouillée près d'une pompe et net- 
toyant un poisson. — Au delà de la ccfur que ferment 
des planôhes peintes en rouge, s'aperçoit un jardin. 
Un homme que Ton voit au second ou au troisième 
plan, s'y promène. Dans le fond, la maison et son 
entrée. 

La perspective aérienne fait illusion ; le maître à 
véritablement peint l'air; les divers plans se font 
sentir par dégradations insensibles, et tout est dans 
le soleil. La scène est d'une simplicité enfantine, et 
l'on ne peut s'en détacher, tant la lumière y fait 
merveilles ! 

Ce bel ouvrage a fait partie de deux collections 
françaises : celle de Perregaux, dont la vente eut lieu 
en 18il, et celle de Delessert. La galerie Delessert 
fut dispersée en 1869, et là le Pierre de Hooch fut 
acquis par sir William Boxall pour la National Gallery, 
au prix de 41,000 francs. Ce fut une véritable perte 
pour le musée du Louvre, qui aurait vivement désiré 
de pouvoir s'en rendre maître et qui, ne pouvant 
disposer que de 40,000 francs, fut contraint de s'ar- 
rêter, une fois cette somme dépassée. M. Delessert 



ÉCOLES FLAMANDE ET HOLLANDAISE. 45 



rmit payé, en 1841, 12,700 francs. Vingt-huit ans 
après, comme nous venons de le voir, le prix était 
plus que triplé. 

Sans être aussi extraordinaire d'effet et d'exécution 
que le précédent, un tableau du même maître, qui 
provient de la collection Robert Peel est encore un 
ouvrage excellent. En voici la description : Dans une 
chambre vivement éclairée (est-il besoin de le dire ?) 
deux hommes richement habillés sont assis à une 
table. Une femme debout, vue de dos, s'approche 
d'eux, tenant dans sa main levée un verre plein 
d'une liqueur dorée qu'elle fait miroiter à la lumière 
et qui paraît exciter leur joie et leur admiration. Le 
plus jeune a pris deux longues pipes blanches, et 
imite en riant le geste d'un homme qui joue du vio- 
lon. Figure pleine de gaieté et plus significative que 
d'habitude. Au second plan, une servante apporte du 
feu ; dans le fond une cheminée à colonnes, et sur 
le mur, dirrière les personnages, la carte de géo- 
graphie habituelle. — Joli tableau provenant encore 
d'une collection formée en France, celle de M. le 
comte de Pourtalès * . 

4 . La collection dont nous parlons était la première formée 
par ce célèbre amateur, et composée exclusivement de tableaux 
flamands et hollandais. Elle fut vendue dans les dernières années 
de la Restauration, au marchand de tableaux Smith, de Londres. 
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M. de Pourtalès possédait en même temps le pen- 
dant du tableau que nous venons de décrire. Mais 
ce pendant, qui élait encore plus beau, n'entra pas 
chez sir Robert Peel. Il fut acquis directement par 
le roi George lY, et se retrouve aujourd'hui dans 
la collection privée de la reine Victoria au palais de 
Buckingham. Il y a là une jeune servante en jupon 
rouge, traversant une cour (pour apporter une 
cruche de bière à une joyeuse société) qui est une 
merveille de naïve élégance. L'effet est des mieux 
réussis, la couleur est éclatante et en même temps 
d'une délicatesse et d'une douceur singulières. C'est 
enfin l'un des chefs-d'œuvre du maître, et par consé- 
quent de l'école hollandaise, car nous ne saurions 
cacher notre prédilection pour, un peintre qui a si 
bien su apprivoiser le soleil. 

Si le charme du pinceau de Pierre de Hooch, si 
sa collaboration constante et de compte à demi avec 
le dieu des effets de lumière nous séduisent et nous 
rétiennent plus que de raison, nous n'en sommes 
pas moins sensible à des mérites plus relevés, plus 
sérieux, plus intellectuels. 

Nous comparerions volontiers Pierre de Hooch à 
notre compatriote Chardin, Pourrait-on trouver des 
sujets plus humbles, plus insignifiants queles natures 
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mortes de Chardin, ou que ses compositions de 
figures comme la Serinette^ la PourDoyeusCy le Des- 
sinateur...? Et cependant il est dans l'école française 
le peintre préféré de bien des amateurs, parmi les- 
quels on comptait au premier rang notre regrettable 
Louis La Gaze, celui dont le Louvre conserve à jamais 
un si vivant et si précieux souvenir ! — Les préfé- 
rences en fait d'art peuvent se constater, elles ne 
s'expliquent ni ne se raisonnent. 

Bien certainement ni Pierre de Hooch ni Chardin 
n'auraient songé à peindre un tableau comme le 
Congrès de Munster^ ou comme cet autre chef- 
d'œuvre qui se voit dans le grand salon du Louvre 
et que l'on appelle par euphémisme Le Galant mili- 
taire. 

en 16A8, année où fut conclue la paix de Munster, 
Terburg avait quarante ans. Il était donc dans toute 
la force de l'âge et du talent. 11 eut l'occasion d'as- 
sister, comme délégué ou à tout autre titre, aux 
séances du congrès, et conçut l'idée patriotique de 
conserver le souvenir de ces conférences qui consa- 
crèrent définitivement l'indépendance des Pays-Bas. 
11 remplit dignement la mission difiicile qu'il s'était 
donnée, et d'où sortit une œuvre célèbre entre 
toutes. 

Il s'agissait de représenter quarante ou cinquante 
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personnages principaux, réunis autour d'une table, 
tous debout, tous ou presque tous vêtus de noir, 
tous enfin dans la rigide tenue commandée par les 
circonstances. Il réussit avec un rare bonheur dans 
cette tâche ingrate, se servant des croquis qu'il dut 
exécuter sur place d'après les divers groupes, et des 
portraits qu'il put faire séparément de chaque per- 
sonnage. Car chacun de ces portraits est Un ouvrage^ 
achevé, traité avec une liberté et une vivacité incon- 
cevables, avec une vérité étonnante au milieu de 
l'uniformité voulue et nécessaire de l'ensemble. 

L'un des personnages principaux, debout au milieu 
de la composition, lit l'acte solennel par lequel est 
ratifié le traité de paix conclu depuis quelques mois 
déjà. Les plénipotentiaires du roi d'Espagne, les 
délégués des Provinces-Unies, suivent cette lecture 
avec la plus grave attention. Les uns lèvent la main 
droite pour confirmer les paroles de l'orateur; 
d'autres unissent leurs mains sur l'Évangile... Nous 
ne chercherons pas à entrer dans plus de détails, 
ces détails ayant été déjà publiés, à diverses reprises, 
et notamment avec grande lucidité dans le cata- 
logue de M. Wornum. 

Suyderhoef a donné de ce tableau une gravure 
bien connue, qui passe à juste titre pour un chef- 
d'œuvre. Mais quelle différence! L'estampe, très- 
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fidèle d'ailleurs et très-ferme, présente certaines 
duretés inhérentes au travail du burin. Il n'en pou- 
vait être autrement. Dans la peinture, au contraire, 
tout est léger, transparent, presque blond... Nous 
engageons ceux de nos lecteurs qui le peuvent, à 
faire la comparaison, lorsqu'ils iront à Londres, et 
nous espérons qu'ils ne trouveront pas d'exagération 
dans notre sentiment. 

Ce grand tableau (grand par son importance, car 
il ne mesure pas un pied et demi en carré) fut con- 
servé par Terburg jusqu'à sa mort. Il en refusa plus 
d'une fois 6,000 florins. A la fin du siècle dernier, un 
des descendants de l'auteur le vendit à M. Van Ley- 
den. La vente Van Leyden eut lieu en 1803, à Paris, 
et la précieuse lame de cuivre y obtint le prix de 
16,000 francs. 

^En 181 A, le tableau appartenait au prince de 
Talleyrand. Mais, dès 1817, le cabinet de M. de 
Talleyrand fut vendu en Angleterre, et, peu de temps 
après, le Congrès de Munster formait le plus bel 
ornement de la galerie du duc de Berry à TÉlysée. 

La superbe galerie de TÉlysée fut vendue à Paris .. 
en 1837. Nous assistions aux enchères, et nous nous 
rappelons l'intérêt qui s'attachait au tableau de 
Terburg. Le prix s'éleva à A5,500 francs, et bien des 
personnes trouvaient cette somme exagérée. Gepen- 

4 
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dant le nouvel acquéreur, M. Anatole DemidofF, ne 
fit pas une mauvaise affaire ; car lorsqu'on vendit 
en 1868 la galerie de San Donato, le chef-d'œuvre 
s'éleva à 182,000 francs. En trente et un ans, la 
valeur avait quadruplé. 

Ce fut cette fois lord Hertford qui en devint l'heu- 
reux possesseur, mais pour bien peu d'années; car 
il mourut bientôt, après avoir légué sa galerie à sir 
Richard Wallace, lequel en 1871 fit don du Terburg 
à la National Gallery. 

Il est des hommes généreux daus tous les pays. 
Mais où trouverait-on, ailleurs qu'en Angleterre, des 
amateurs assez riches pour faire de pareils présents ? 
Sir Richard Wallace, dans Télan d'une munificence 
qui lui est d'ailleurs habituelle, a suivi l'exemple 
de sir George Beaumont, du révérend Holwell Carlr, 
de lord Famborough et d'autres donateurs qui ont 
rivalisé de zèle et de largesses patriotiques* 

Ne cherchons pas à épuiser tout ce qui se pour- 
rait dire au sujet d'un ouvrage si connu. Hasardons 
seulement, en ' terminant, une réclamation à propos 
de la signature qui s'y trouve. Voici comment l'ar- 
tiste a écrit son nom G.- J. Borch. Nous nous per- 
mettons d'en conclure qu'il s'appelait Ter Borch et 
non Terburg. Gela a été dit il y a quarante ans, et 
maintes fois répété. Mais rien n'y fait. Quand pren- 
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drons-nous l'habitude d'écrire le nom des artistes 
comme les artistes récrivaient? Terburg, ou plutôt 
Ter Borch, n'était pas un homme sans éducation : 
il fut le bourgmestre de la ville de Deventer, et 
quand il traçait son nom sur son œuvre principale, 
il savait évidemment ce qu'il faisait I 

N'oublions pas un joli tableau du même maître 
qui provient du cabinet Robert Peel. C'est un de ces 
sujets comme il aimait à les peindre et qu'il a tant 
de fois et agréablement variés. Une femme vêtue 
d'un corsage de satin jaune et d'une jupe de satin 
blanc, assise devant une table qiie recouvre un riche 
tapis de Turquie, joue de la mandoline. Son maître 
de musique, assis auprès d'elle, bat la mesure. Un 
seigneur debout, enveloppé de son manteau, assiste 
à la leçon. Brillante petite peinture brodée de riches 
accessoires, qui se vendit en 1772 à la vente du 
duc de Ghoiseul, à Paris, 3,599 francs, et qui vau- 
drait peut-être aujourd'hui dix ou vingt fois davan- 
tage. 

XXIX. 

CUTP, FOTTER, METSU, STEEN, TENIERS. 

Nous avons eu maintes fois, depuis le commence- 
. ment de ce travail, l'occasion de citer des tableaux 
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provenant de la collection Angerstein. Les trente- 
huit peintures qui la composaient et qui, comme 
nous l'avons dit et redit, furent acquises en 182â, 
n'étaient pas, ne pouvaient pas être toutes d'une égale 
beauté. Mais l'ensemble était excellent et précieux, 
et les Anglais conserveront avec quelque honneur le 
nom d'un homme de goût dont le cabinet a formé le 
premier noyau de leur musée national. 

L'un des plus beaux tableaux d' Angerstein était 
son Cuyp, que nous décrirons en ces termes : un 
cavalier, vêtu de rouge et monté sur un cheval gris, 
parle à une bergère qui est debout près de lui et qui 
garde un troupeau composé de deux vaches couchées 
et de plusieurs moutons. A gauche, au second plan, 
une rivière dans laquelle trois autres cavaliers font 
baigner leurs chevaux. Le ciel indique une belle 
soirée d'été. 

Tableau parfait en son genre, largement peint, 
vaporeux et lumineux au possible. 11 pourrait, pour 
la beauté et les dimensions, servir de pendant au 
grand Cuyp de la galerie du Louvre. Tous deux 
seraient sans rivaux, si lord Ellesmeere ne possédait 
une incomparable marine, qui l'emporte, croyons- 
nous, sur tous les ouvrages de ce maître. Il peignit 
également bien les figures et les animaux, le 
paysage, la marine, la nature morte... Pour la . 
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lumière diffuse qui baigne les différents plans d'un 
paysage, il l'emporte sur Both et rivalise avec 
Claude, 

Les autres tableaux de Cuyp que l'on voit dans la 
Galerie nationale, quelque beaux qu'ils soient, ne 
peuvent être cités après celui-ci ; mais nous n'ou- 
blierons pas un très-beau paysage de Van der Neer 
peint en collaboration avec Cuyp. Est-ce un effet de 
lune ou un effet de soleil ? L'heure qu'on a voulu 
rendre participe des deux effets. Le soleil n'est pas 
encore couché, puisque sa lumière brille encore, et 
la lune parait à l'horizon. Crépuscule rendu de la 
façon la plus ingénieuse et la plus magistrale. 

Le site représenté est des plus étendus. A gauche, 
au premier plan, de grands arbres mêlant leur feuil- 
lage; au second plan, une large plaine marécageuse; 
dans le fond, une rivière avec plusieurs voiles à l'ho- 
rizon. Des figures et des animaux ont été ajoutés au 
paysage par Cuyp, qui l'a signé en même temps que 
Van der Neer. C'est le plus beau Van der Neer 
connu, et les figures peintes par Cuyp augmentent 
notablement son mérite et sa valeur. 

Cette valeur doit être grande assurément ; car en 
1832, chez Erard, la toile des deux amis a été 
payée 25,900 francs. Elle a été léguée en 1838 par 
lord Famborough. — Avant d'appartenir à Erard, 
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elle faisait partie de la collection de Lucien Bona- 
parte. 

Paul Potter fut un maître plus profond que Cuyp. 
Cuyp cherchait avant tout Teffet de l'ensemble, Téclat 
et la tratisparence du ciel, la beauté des horizons. 
Ses animaux d'un ton chaud et coloré sont dessinés 
avec quelque négligence et avec une uniformité évi- 
dente. Potter au contraire se rend compte de tout. 
11 ne laisse rien au hasard, et la nature devait être 
à chaque instant consultée par lui et rigoureusement 
étudiée. 11 ne se contente pas de la forme extérieure, 
et Ton dirait qu'il veut rendre jusqu'au moral des 
animaux qui posent devant lui. Si, comme l'a dit un 
peintre éminent dont nous nous honorons d'avoir été 
l'ami, le dessin est la probité de Vart^ Potter est le 
plus loyal des artistes; car nul n'a dessiné avec plus 
de précision, de conscience et de succès. 

Cet homme, mort à vingt-neuf ans après avoir 
produit tant de beaux ouvrages en peinture, en des- 
sin, en estampe, que n'aurait-il pu faire si la durée 
de sa vie avait été la durée moyenne de la vie hu- 
maine? 11 était plein d'ardeur et d'ambition pour son 
art, et, parvenu au point culminant de son talent 
avant l'âge de dix-huit ans, il voulait tenter des voies 
inconnues, faire ce qui n'avait pas été essayé avant 
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lui. C'est sans doute cette ambition qui lui fit 
peindre, à Tâge de vingt-deux ans, le fameux 
tableau de la Haye , comprenant plusieurs animaux 
de grandeur naturelle, vache, taureau, moutons, etc. 
C'est un morceau extraordinaire qui présente de 
superbes parties ; ce n'est pas un tableau complet, et 
tout le monde préférera les ouvrages de dimensions 
plus réduites, qu'on voit dans toutes les belles gale* 
ries. N'y avait-il pas d'ailleurs une faute contre le 
bon goût dans cette entreprise téméraire ? On com- 
prend les élèves de Rubens brossant avec prestesse 
de grandes toiles destinées à orner le haut des gale- 
ries et représentant des chasses ou des combats 
d'animaux. Mais le pinceau du maître hollandais, 
pinceau correct et consciencieux jusqu'à la minutie, 
habitué à approfondir les plus petits détails et à 
lutter pour le rendu et la vérité avec la nature elle- 
même, pouvait difficilement, dans un travail de ce 
genre, échapper à la froideur. 

Voici la description du principal tableau de P. Pot- 
ter de la National Gallery : dans une prairie, auprès 
de quelques bâtiments de ferme qu'ombragent de 
grands arbres, se voient un homme, quatre vaches 
et quelques moutons. L'une des vaches est vue en 
raccourci au premier plan, couchée et regardant le 
spectateur. A droite, près de la porte ouverte d'un 
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abri, deux hommes déchargent une charrette. Au 
second plan, derrière une haie élevée, une colline 
couverte de blé dont une partie est déjà mise en 
gerbes* Le moment représenté e9t le soir, et le 
paysage est largement éclairé. Tableau du plus beau 
fini, daté de 1651. Il a fait partie de la collection 
Locquet d'Amsterdam et fut vendu, en 1783, 
7,5A0 florins. Il fit partie ensuite de la collection de 
lord Gwydir, et, à la vente de ce dernier, sir Robert 
Peel l'acquit, en 1824, au prix de 1,200 guinées, 
soit environ 31,000 francs. 

L'un des plus beaux ouvrages de Paul Potter que 
nous ayons vus à Londres est le tableau faisant 
partie de la collection de Grosvenor House, appar- 
tenant à M. le duc de Westminster. Dans une immense 
prairie que coupe sur les devants une allée de saules 
touffus, de nombreux bestiaux sont debout ou cou- 
chés. Vers la droite, une fille de ferme trait une 
vache, un vieillard est debout auprès d'elle. Sur le 
second plan, une dame, se garantissant avec son 
éventail contre l'ardeur du soleil, se promène accom- 
pagnée d'un personnage couvert de son manteau. A 
l'extrémité de la prairie, dans un bouquet d'arbres, 
on remarque à l'horizon un château à tourelles. Le 
soleil est des plus vifs et sur le point de se coucher, 
comme l'indiquent les ombres des arbres et des ani-^ 
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maux. Plein de vérité et d'effet, d'une douceur de 
ton et d'une unité admirables, ce tableau depuis 
longtemps célèbre reproduit un site bien connu près 
de la Haye. 11 a Tait partie des collections Van Slin- 
gelandt (1786) et Tolozan (1801). U est au-dessus de 
tous les éloges. 

Il y a aussi, à Buckingham-palace, une peinture 
de Potter qu'il serait impossible de mettre sur la 
même ligne que le panneau de Grosvenor House, 
mais que nous préférerions à celui de la National 
Gallery, C'est une cour de ferme, remplie d'animaux 
comme toujours. On y remarque un jeune garçon qui 
s'enfuit, cherchant à emporter deux jeunes chiens 
que leur mère défend avec fureur. Scène animée 
rendue avec beaucoup d'art. Une servante occupée 
à traire une vache rit à l'avance de la mésaventure 
qui attend le petit voleur : la chienne va l'atteindre 
et le punir cruellement. 



6. Metsu ne pouvait être oublié dans la collection 
de sir Robert Peel. Cet artiste, précieux sans cesser 
d'être large, est Tun des favoris les plus justement 
admirés et recherchés dans l'école hollandaise. Son 
coloris doux, mystérieux et transparent, son habileté 
à peindre les satins, son pinceau élégant et vif, le 
mettent sur la même ligne que Terburg. 
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Des deux ouvrages de sa main que renferme la 
collection Peel, nous décrirons seulement le premier: 
c'est toujours une dame avec son maître de musique. 
Ici la dame est vêtue d'un corsage écarlate et d'un 
jupon de soie rouge foncé. Elle est assise devant une 
table que recouvre un tapis de Turquie et qu'éclaire 
une grande fenêtre tendue de rideaux verts. Elle 
tient un papier de musique. Son maître debout près 
d'elle accorde son violon et se dispose à l'accom- 
pagner. Une basse de viole est posée sur la table. Un 
petit chien épagneul se voit sur le premier plan. 
Dans le fond, une cheminée richement ornée. Ce joli 
tableau provient de la collection du duc de Ghoiseul 
dans laquelle il fut vendu, en 1772, 6,800 francs, et 
de plusieurs autres galeries bien connues, anglaises 
ou françaises, qu'il est inutile de citer. 

Voici, du même maître, un sujet plus vif et une 
peinture plus libre. C'estï Hôtesse endormiey tableau 
connu autrefois (dans ce que l'on appelait au 
xvni* siècle la Curiosité) sous le nom de la Belle 
DormemeK Une femme, assise dans un fauteuil, 
vêtue d'une robe rouge quelque peu enfr* ouverte et 
d'un tablier bleu, s'est assoupie tenant une pipe 
dans sa main. Deux hommes s'approchent d'elle en 

^ ■ 1 ■■ Ml I II ■ ■ ■ I ■ -.^ . W < • ■■ — - ■■ I» !■ M I ■■ l—^^»^ ip w » 

1 . Descamps, tome II. 
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riant, Fun d'eux lui chatouille le cou avec le bout 
de sa pipe. Sur la table, une ardoise, un jeu de 
cartes et un pot de bière. 

Ce petit tableau nous parait se ressentir du style 
de Jean Steen. La femme endormie et les deux 
hommes qui s'approchent d'elle sont dessinés dans 
un sentiment plus comique que d'habitude. Le ta- 
bleau est d'ailleurs incontesté. Mais il serait tout 
naturel que Jean Steen, ayant tant de fois imité 
Metsu dans ses compositions et dans sa manière de 
peindre, eût réagi de son côté et très-heureusement 
sur le talent de son ami en le poussant à composer 
de temps en temps quelque figure plus gaie et plus 
libre. Quoi qu'il en soit, en admirant ce joli tableau 
amusant et plein d'effet, tout le monde y reconnaîtra, 
nous l'espérons, comme nous, le goût de Steen. 

La Belle Dormeuse vient du cabinet de M. Wynn 
Ellis, cabinet légué en 1876 et comprenant un grand 
nombre de peintures intéressantes. Suivant le droit 
qui leur avait été accordé par le testateur, les admi- 
nistrateurs de la Galerie nationale choisirent dans 
l'ensemble des tableaux anciens laissés par M. Wynn 
Ellis, un lot de quatre-vingt-quatorze toiles qui, 
depuis un an déjà, figurent dans les salles de Ira- 
falgar Square. M. Wynn Ellis était un membre du 
Parlement, bien connu des Anglais et des étrangers 
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comme un amateur enthousiaste, faisant de nom- 
breuses acquisitions. Ce goût était ancien, car nous 
nous rappelons avoir vu chez lui en 1852 une bonne 
partie de ce que nous avons retrouvé à National 

Gallery. 

Nous avouerons que les tableaux de M. Wynn 

Ellis ne nous ont pas paru faire autant d'effet dans 
les salles du Musée que dans T appartement de Tama- 
teur. A côté de tant d'objets rares et précieux aujour- 
d'hui accumulés dans ce musée, bien peu de col- 
lections pourraient être exposées sans désavantage, 
et le sentiment que nous avons éprouvé n*a rien que 
de bien naturel. Placer un tableau nouveau dans 
une grande galerie, c'est faire subir à ce tableau une 
épreuve bien périlleuse, et les quatre-vingt-quatorze 
peintures de Wynn Ellis ne sont peut-être pas toutes 
assez belles pour résister. N'y aurait-il pas quelque 
chose à essayer ? Si l'on n'exposait qu'un choix pris 
dans cet ensemble, n'y gagnerait-on pas? Nous 
pouvons à la rigueur poser la question, mais il ne 
nous appartient pas de la résoudre, et nous sommes 
plein de déférence pour ceux qui pourraient être 
chargés de prendre un parti à ce sujet. 

Il faut savoir prendre les artistes tels qu'ils sont, 
sans songer à ce qu'ils auraient pu être. £n obéis- 
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sant à leurs instincts, à leurs passions, aux besoins 
de leur position, ils ont suivi la loi commune de la 
nature humaine, sans penser à toutes ces réflexions 
qui, après deux cents ans, nous viennent à l'esprit. 

Nous autres, dans notre amour de l'art pur, dans 
notre orgueil de critiques désintéressés, nous tour- 
nerions volontiers à la pédagogie. Pourun rien, nous 
exprimerions, si cela se pouvait, aux maîtres de Fart 
nos regrets superflus, et nous leur prodiguerions 
nos conseils surannés, qui vraisemblablement les 
feraient bien rire. 

Jean Steen est l'un de ceux qui excitent les re- 
grets en même temps que les sympathies. Il jeta à 
tous les vents des œuvres sans soin et sans étude que 
Ton ne pourrait compter, tant elles sont nombreuses. 
Il eut aussi le tort de traduire grotesquement des 
scènes historiques ou mythologiques, même des su- 
jets bibliques et religieux; mais là il fut puni par 
l'ennui, par le dégoût que ces compositions ridicules 
inspirent. 

Après avoir énergiquement formulé nos reproches, 
disons que si Jean Steen pouvait retrancher de son 
œuvre tant d'ouvrages médiocres et ne conserver 
que les bons, cet œuvre serait encore des plus con- 
sidérables et le classerait dans un rang bien plus 
élevé que celui qu'il occupe dans l'échelle de l'art. 
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Il possède l'observation, la gaieté et une verve 
comique qui lui appartient personnellement. Lors- 
qu'il veut bien faire, ses danses de paysans, ses 
scènes de kermesse et d'hôtellerie sont toujours 
amusantes en même temps que bien peintes. Les 
compositions où il représente des médecins au lit de 
leurs malades font, on l'a dit avant nous, songer à 
Molière. Les gestes de ses figures sont justes et 
disent bien ce qu'il veut leur faire dire. En regar- 
dant ses beaux ouvrages, on pense avant tout à 
ridée morale ou comique qui s'en dégage, et on laisse 
au second plan le mérite de l'exécution, toujours vive 
et facile d'ailleurs. 

Les œuvres de ce maître que l'on voit à la Haye 
(au musée royal et dans la collection Steengracht) 
nous ont produit une vive impression; et il nous 
serait bien facile de citer en France et en Angleterre 
d'autres Steen, également de premier ordre. 

Celui que l'on voit à National Gallery n'est pas, 
tant s'en faut, un de ces ouvrages négligés dont 
nous avons parlé ; c'est au contraire un des plus 
achevés qui so ent sortis de ses mains, et il dut pro- 
bablement à ce beau fini l'honneur d'entrer dans la 
collection de sir Robert Peel. Combien d'amateurs, 
pour juger plus ou moins favorablement une œuvre 
d'art, consultent avant tout son degré d'achèvement. 
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Jean Steen se montre dans ce petit panneau le rival 
de Metsu qui, nous l'avons déjà dit, lui servit sou- 
vent de modèle. C'est encore et toujours une Leçon 
de musique^ ce sujet tant de fois répété avec d'in- 
nombrables variantes par Tei*burg et Metsu. — Une 
jeune femme vêtue de jaune et de bleu est assise à 
son clavecin. Le maître de musique est debout, 
appuyé sur l'instrument et suivant avec attention le 
mouvement des mains de son élève. Dans le fond, un 
jeune homme apportant un luth. 

Connu depuis longtemps, le tableau fit en 1818 
partie de la vente Lerouge, à Paris ; il y atteignit un 
prix considérable. Terminé comme un Mieris^ dit 
Smith, tome lY, page 37. 

Les Teniers sont nombreux, et nous aurions déjà 
depuis longtemps entrepris d'en parler, si nous 
avions trouvé dans les salles de Trafalgar Square 
Tune de ces œuvres éclatantes qui conviennent à un 
grand musée comme celui de Londres. Ce sont plu- 
tôt, si nous ne nous trompons, d'excellents échan- 
tillons d'amateur que des morceaux importants» Les 
Quatre Saisons de Robert Peel, les Joueurs de iric^ 
tracy la Vieille Femme pelant une poire... sont 
d'ailleurs agréables et vivement tranchés. 

Le plus considérable de ces tableaux de Teniers 
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est la vue de son château (n^ 817, acquis en 1871), 
grande étude librement peinte où il s'est représenté 
lui-même avec sa femme et ses enfants, et avec un 
paysan qui lui apporte un brochet. 

Mentionnons aussi une répétition de la Kermesse 
aux chaudronsy grs^nde composition en forme de frise 
qui provient de Wynn Ellis, M. Wornum remarque 
que le tableau du même sujet, bien connu par les 
estampes, fait partie de la collection de M. le duc de 
Bedford. Teniers d'ailleurs s'est souvent répété. On 
connsdt trois compositions originales des Œuvres de 
miséricorde^ et dernièrement encore, à la vente 
Schneider, nous voyions figurer un second tableau 
de \ Enfant prodigue^ belle variante du chef-d'œuvre 
que l'on voit au Louvre. 

XXX. 

HOBBEMA, RUYSDaËl. 

Parmi les œuvres d'Hobbema, nous en remar- 
quons deux qui méritent une attention toute spé- 
ciale, et qui proviennent de la collection Peel : 

1** V Avenue du Middlehamis. Au milieu du 
tableau, des arbres très -élevés et entièrement 
ébranchés du bas forment une allée droite qui 
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s'étend à perte de vue jusqu'à un village que l'on 
voit à l'horizon et qui doit se trouver au bord de 
la mer. On y aperçoit en effet les mâts de quelques 
grands vaisseaux. Adroite, au premier plan, une 
pépinière séparée de la route par un fossé plein 
d'eau; au second plan, les bâtiments d'une ferme. 
Le pays est plat, aride et dénudé. — Un chasseur 
suivi de son chien s'avance dans l'avenue. 

Ce site étrange et pris évidemment sur nature 
frappe les plus indifférents. L'impression produite 
n'est pas une impression gaie. Le ton est gris et 
terne, quoique clair; le soleil est voilé. La per- 
spective est rendue avec une rare perfection et 
jamais Hobbema n'a mieux réussi que dans cette 
toile, qu'à première vue on donnerait à tout autre 
artiste, tant elle sort de sa manière habituelle. 

2° Les Ruines du château de Brederode. Site 
souvent reproduit par Ruysdaël. Au sommet d'une 
colline entourée d'eau , se voient les constructions 
en briques encore subsistantes. A droite, un buis- 
son près duquel deux hommes pèchent à la ligne. 
Plus loin, un chasseur. Au premier plan, des ca- 
nards et des oies. — Ce tableau plein de charme et 
d'effet est évidemment une imitation de Ruysdaël. 
— L'exécution est des plus soignées, le pinceau est 
plus doux que d'habitude. 
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Voici un troisième Hobbema, celui-ci composé 
et peint dans sa manière habituelle. A l'entrée d'un 
bois, une route suivie par quelques voyageurs 
passe devant une habitation rustique qu'éclaire vi- 
vement le soleil. A gauche un étang avec un pê- 
cheur. Les nuages sont chargés de pluie en même 
temps que pleins de lumière. Le soleil va bientôt 
s'obscurcir et faire place à l'orage. — Tableau 
acquis, en 1862, au prix de 1575 livres sterling 
(39,375 francs). Il s'était vendu chez Perregaux, 
en 1841, 23,000 francs. 

Nous avons souvent entendu dire qu'autrefois, 
en France , les tableaux d'Hobbema étaient si peu 
connus que lorsqu'il en tombait un entre les mains 
des marchands, ceux-ci commençaient par effacer la 
signature pour y substituer celle de Ruysdaël. Il 
n'en était pas de même en Angleterre, où Hobbema 
a toujours été apprécié. M. Wornum constate avec 
raison que c'est en Angleterre que se trouvent la 
plupart de ses ouvrages. — Nous en avons vu à 
Londres d'incomparables chez M. le duc de West- 
minster, chez lord Ellesmeere, chez sir Richard 
"Wallace,... etc. Aujourd'hui d'ailleurs les choses ont 
bien changé. Hobbema a marché à pas de géant, et, 
en France, comme en Angleterre, en Allemagne 
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comme en Hollande ou en Russie, ses peintures ob- 
tiennent dans les ventes publiques des prix énormes, 
supérieurs à ceux de tous les autres artistes hol- 
landais. Les musées publics en présentent au public 
de fort beaux : le Louvre particulièrement en pos- 
sède enfin un, véritablement digne du Louvre. — 
Si quelques marchands cherchaient maintenant à 
tenter une supercherie bien inutile , ce serait en 
sens contraire et pour faire passer quelques pan- 
neaux de plus sous le nom d'Hobbema. 

La faveur toujours croissante de ce maître a 
nui quelque peu à Ruysdaël, et bien des amateurs 
ne donneraient aujourd'hui à ce dernier que le 
second rang. Nous conservons, quant à nous , notre 
prédilection pour Ruysdaël, et, puisque l'occasion 
s'en présente, nous demandons la permission de 
rompre une lance en sa faveur. 

Nous admirons sincèrement chez Hobbema la 
solidité et l'éclat du ton, la fermeté de la touche et 
le soin qu'il apporte à terminer convenablement 
chacun de ses ouvrages. Chez lui tout approche de la 
perfection. Mais n'y a-t-il pas une monotonie évi- 
dente dans ses intérieurs de forêts avec cette éter- 
nelle chaumière, éclairée par le soleil, qui se trouve 
dans le milieu? Toujours le même aussi est ce mou- 
lin à eau qu'il a répété sous toutes les faces. — La 
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ouche d'ailleurs, si habile qu'elle soit, n est-elle 
pas quelquefois un peu dure ? 

Ruysdaël, qui probablement a été le maître 
d'Hobbema, et qui a peint un bien plus grand 
nombre de paysages, n'a pas toujours montré le 
même soin ni la même perfection. 11 est beaucoup 
plus inégal et Ton peut supposer que souvent il 
dut peindre pour vivre. Mettons donc de côté ses 
œuvres secondaires. Pour juger un artiste, c'est 
dans ses œuvres de choix qu'il faut le considérer. 
Ici quelle variété, quelle finesse, quelle distinction ! 
Ruysdaël ne peint pas seulement des intérieurs de 
forêts et des moulins, mais aussi des prairies lar- 
gement éclairées, des chutes d'eau, des marines 
calmes et agitées, des dunes sablonneuses, des vues 
de villes... On entend le vent remuer les branches 
de ses arbres, comme dans le Buisson du Louvre, 
ou l'on sent la chaleur d'un soleil d'été , comme 
dans ce chef-d'œuvre sans prix qu'on appelle le Coup 
de soleil. Là, une vaste contrée entrecoupée de 
collines se développe, étendant jusqu'à l'horizon 

Ses champs, bariolés comme un riche tapis. 

Une rivière traverse la composition qu'éclaire et 
anime un beau et ardent rayon lumineux, tem- 
péré par des nuages légers. 
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Enfin il peignit des tempêtes que ni Backuysen, 
ni Everdingen *, ni Guillaume Van de Velde n'éga- 
lèrent. Le ciel est chargé de gros nuages noirs. Les 
vagues déferlent avec fureur contre les estacades 
qui protègent l'entrée du port... 

Nous venons , sans y penser, de donner la des- 
cription sommaire de trois des tableaux du Louvre, 
qui sont, à notre avis, la preuve d'un talent plus 
vrai, plus souple, plus varié, plus poétique enfin 
que celui d'Hobbema. — Il est , quoi qu'on fasse, 
impossible de ne pas se livrer à ces comparaisons, 
et il n'est pas toujours aisé de juger sans parti pris. 
Nous ne cherchons que la vérité ; nous admirerons 
donc toujours et de grand cœur Hobbema, surtout 
si vous reconnaissez que Ruysdaël n'a rien perdu 
de ce talent qui lui avait fait donner la palme, et si 
vous nous permettez de croire encore que le Coup 
de soleil ç^^X le plus beau paysage peint par un ar- 
tiste du Nord I 

La National Gallçry possède douze œuvres de Ruys- 
daël. Sur ce nombre, deux toiles surtout nous pa- 



4 . Everdingen fut, dit-on, le maître de Backuysen. II pour- 
rait bien aussi avoir été le maître de Ruysdaël. Ce dernier 
peignit, dans sa jeunesse, un grand nombre de paysages à 
rimitation d'Ëverdingen. 
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raissent dignes d'être remarquées. Ce sont des 
chutes d'eau, acquises en Allemagne par les soins 
de sir Charles Eastlake. Elles sont en bon état de 
conservation , ce qui est assez rare : car Ruysdaël 
peignait ces eaux bouillonnantes avec une '.telle dé- 
licatesse, que le moindre accident y cause d'irré- 
parablQg dommages. C'est toujours le même sujet, 
nous ne dirons pas le même tableau; mais nous 
avouerons que notre ami Ruysdaël ne s'est pas ici 
mis en grands frais d'imagination, et que, comme 
aurait pu le faire Hobbema, il s'est un peu répété. 
— Tout le premier plan est occupé par la chute d'eau 
qui se répand en cascades de tous les côtés. Un 
arbre mort est couché dans l'eau. Au second plan, 
un pont de bois et une chaumière en partie cachée 
par les arbres. Cette description pourrait presque 
servir pour les deux tableaux qui sont, nous le 
répétons, des plus remarquables. Ils furent payés 
en d 859, à la vente de la collection du comte Stol- 
berg, 55,000 francs. 

Le legs Wynn EUis entre pour la moitié dans le 
nombre total des Ruysdaël mentionnés par nous, et 
sur cette moitié, trois paysages sont de grande im- 
portance. Mais les peintures de cet artiste ont quel- 
quefois poussé au noir, et nous n'exagérons nulle- 
ment en disant qu'un paysage de Ruysdaël ayant 
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• conservé toute la fraîcheur de son coloris en même 
temps que toute la franchise de sa touche est, par 
cela même, chose rare et précieuse. 

Le tableau provenant du legs Wynn EUis, que 
nous mettrions au premier rang, représente un pays 
très-étendu, boisé et plat. On y remarque un moulin 
à vent et les églises de plusieurs villages à diffé- 
rentes distances. Il est d'un ton doux et harmonieux, 
tandis que quelques autres nous ont paru un peu 
obscurcis par le temps. 

Mentionnons un quatrième panneau, portant la 
date de 1673. On y voit les ruines d'un château en 
briques, qu'entoure un pays marécageux où crois- 
sent les herbes sauvages et les roseaux. Ciel sombre, 
effet mystérieux et plein de tristesse. Ce petit tableau 
vient de la vente Momy, faite à Paris en 1865. 

La plus belle chute d'eau que nous connais- 
sions du maître fait aujourd'hui partie de la col- 
lection de sir Richard Wallace. C'est le célèbre 
tableau de la collection Denon , qui est resté à 
Paris jusqu'en 18A1, époque où il fut porté à 
Londres par Smith. C'est une peinture de très- 
grandes dimensions, d'une composition simple et 
frappante. 

La chute d'eau est formée par le trop-plein d'un 
grand lac que l'on aperçoit vers la gauche, entouré 



/ 
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d'arbres légers. Le ciel indique une soirée déjà 
avancée , mais où la lumière a gardé toute son in- 
tensité. On aperçoit à peine une ou deux petites 
figures dans Téloignement. Vers la droite, une mai- 
son dont la cheminée fume; dans le fond, le clo- 
cher d'une église. Sur le premier plan, l'eau se 
précipite entre de gros rochers que garnissent 
quelques broussailles. La couleur générale du ta- 
bleau est claire, la tranquillité du site est rendue 
avec une véritable solennité et l'on entend le bruis- 
sement de l'eau. 

Il est à regretter que ce chef-d'œuvre ne fasse pas 
partie d'un musée public. Nous l'avons retrouvé à 
Londres avec un plaisir infini. Malheureusement on 
lui avait enlevé ce vieux vernis jaune que Denon 
avait su respecter. Mais, hâtons-nous de le dire, 
le tableau est encore en bon état. 11 reprendra d'ail- 
leurs avec le temps. 

Voici la description d'un autre ouvrage d'un 
style bien différent, qui se trouve dans la collection 
privée, de la reine, à Buckingham Palace, et qui nous 
a encore paru fort beau : un. moulin à vent se voit 
sur un monticule à droite. Sur le premier plan, une 
eau dormante dont le bord est garni de roseaux; 
à gauche, des prairies sur lesquelles de grandes 
pièces de linge sont étendues au soleil. Le soleil se 
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couche et répand sur les nuages une lueur rou- 
geâtre. — Tableau important et plein de charme. 

Nous ne nous amuserons pas à décrire les autres 
paysages de ce maître, dont il serait bon de conser- 
ver le souvenir et de vanter la beauté. Un volume 
entier n'y suffirait pas. Laissez -nous seulement 
ajouter un mot au sujet d'un petit tableau de la col- 
lection de lord Northbroock. Il représente des col- 
lines couvertes de blé et vivement frappées par le 
soleil. Le ciel est sombre et orageux. Voilà tout. De 
ce motif si simple, l'art de Ruysdaël a fait un ines- 
timable joyau. 

Nous avons dans les précédents chapitres cité 
tour à tour divers maîtres flamands et hollan- 
dais suivant leur importance relative, ou suivant 
le degré de mérite des œuvres que possède de 
leur main la National Gallery. 

Nous croyons prudent de ne pas prolonger outre 
mesure une énumération qui deviendrait fatigante 
pour le lecteur. Le but principal que nous cher- 
chons dans notre travail sera atteint, si nous appe- 
lons l'attention des curieux sur les progrès de nos 
voisins en matière d'art, et si nous les déterminons 
à aller de temps à autre en juger par leurs propres 
yeux. Oui, quels que soient vos goûts, vous trou- 
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verez à Londres de quoi les satisfaire amplement ; si 
c'est du côté de l'École hollandaise que vous tour- 
nez de préférence vos regards, croyez bien que vous 
trouverez à Trafalgar Square cette école plus com- 
plète que nos citations ne pourraient jusqu'ici vous 
le faire croire. Ne serait-ce pas faire injure à la 
mémoire de sir Robert Peel comme collectionneur, 
de penser qu'il ait pu oublier Gérard Dov, Mieris ou 
Netscher?... Non, ils sont là tous, ces artistes char- 
mants et précieux : Ostade, Wouvermans, Berchem, 
Karel Du Jardin, Wynants, Adrien Van de Velde... 
tous représentés sinon par un chef-d'œuvre, du 
moins par une page intéressante et authentique. — 
Guillaume Van de Velde appartient aux Anglais à 
double titre, comme peintre de marines d'abord, 
puis comme ayant pendant longues années séjourné 
et travaillé en Angleterre- Reynolds, en faisant son 
éloge avec une certaine exagération , n'était que le 
porte-voix de ses compatriotes. L'enthousiasme des 
Anglais n'a pas diminué, car nous voyons dans les 
salles du musée quatorze ouvrages de Guillaume 
Van de Velde. Nous connaissons un grand musée qui 
n'a pu qu'à grand'peine en acquérir un, de quelques 
centimètres carrés. 

Après avoir constaté une fois de plus la richesse 
de la National Gallery, passons à l'École française. 
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XXXI. 



NICOLAS POUSSIN. 




E S ouvrages des artistes français ont 
toujours été, nous le constatons avec 
plaisir, aimés et recherchés en Angle- 
terre. Claude Lorrain y est en grande 
faveur , et ce sont certainement les Anglais qui 
ont établi les prix considérables que ce grand 
paysagiste atteint depuis longtemps. Poussin a été 
aussi de tout temps un de leurs préférés, et Ton 
est étonné du nombre de peintures de sa main que 
contiennent les anciennes et plus belles collections 
de ce pays. L'inestimable trésor dont la France s'est 
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dessaisie en laissant la Galerie du Régent traverser 
la Manche, renfermait des œuvres du Poussin d'une 
importance et d'une beauté incomparables. — De 
ce nx)mbre était la suite des Sacrements^ peinte 
pour M. de Chantelou , qui se trouve actuellement 
chez lord Ellesmeere. Cette suite a malheureusement 
poussé au noir. Elle aurait besoin d*un jour écla- 
tant que la distribution de la galerie n'a sans doute 
pas permis de lui départir. 

La première suite des Sacrements^ celle qui fut 
peinte avant 1640 pour le cav. del Pozzo, est aussi 
en Angleterre, chez M. le duc de Rutland. Nous 
ne la connaissons pas, mais d'après ce que nous 
ont dit des juges compétents, elle est beaucoup 
mieux conservée que celle de M. de Chantelou. 

A Grosvenor House, dans la collection de Dulwich 
et ailleurs, nous pourrions citer des Poussin excel- 
lents et en grande quantité. Ces collections que nous 
mentionnons sont anciennement formées ; mais 
nous croyons que les Anglais ne renoncent pas vo- 
lontiers à leurs prédilections. On en trouverait cer- 
tainement encore dans les cabinets plus nouveaux. 
Cela est triste, presque honteux à dire, un beau 
Poussin se vendrait bien mieux en Angleterre qu'en 
France. 

Quel est, hélas! l'amateur parisien qui mettrait 
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aujourd'hui dans sa galerie, à côté de Watteau et 
de Greuze, une œuvre de Nicolas Poussin ou d' Eus- 
tache Lesueur? 

Les goûts sont libres; nous qui professons en ces 
matières les idées les plus larges et qui savons bien 
qu'il n'y a pas de contrainte à exercer, nous qui 
avons vu les fluctuations succéder aux fluctuations, 
et qui n'ignorons pas que la mode d'aujourd'hui ne 
sera pas celle de demain, nous ne pouvons nous 
défendre d'un serrement de cœur en voyant au 
Louvre les salles françaises du xvii® siècle presque 
entièrement désertes, tandis que celles du xviii* siècle 
regorgent de visiteurs et de copistes. Poussin, Le- 
sueur, Claude Lorrain sont délaissés! Pour com- 
bien de temps, ce. n'est pas nous qui le saurions 
dire, mais il est certain que ce n'est pas pour tou- 
jours. Nous avons bien entendu parler d'un système 
d'après lequel l'École française ne daterait que du 
xviir siècle ; mais c'est une manière d'écrire l'his- 
toire de l'art qui n'est pas encore à notre usage! 
Attendons patiemment. Le temps et le sens com- 
mun sauront bien amener la réaction nécessaire. 
Certains grands artistes ne sont-ils pas dignes qu'on 
eur applique la belle parole de saint Augustin: 
Patiens quia œternus? 

La National Gallery possède sept tableaux du 
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Poussin et, dans ce nombre, l'un de ses chefs- 
d'œuvre, la Danse des Bacchantes^ acquise en 1826 
de M. Hamlet avec Y Ariane du Titien , cette mer- 
veille que nous avons, dans la première partie de 
notre travail, vantée de toutes nos forces, mais pas 
encore assez à notre gré. Toute la collection de 
ce M. Hamlet était-elle de la même force?.,. Devant 
un terme du dieu Pan que l'on voit à droite orné de 
guirlandes de fleurs, des bacchants et des bacchantes 
se livrent à la danse. Une des bacchantes est tombée à 
terre, et un satyre cherche à Tembrasser et à l'en- 
traîner. Mais elle est défendue par l'une de ses com- 
pagnes qui , armée d'un vase d'or, va en frapper 
le satyre. A gauche, deux enfants cherchent à recueil- 
lir dans une coupe le jus d'une grappe qu'une jeune 
femme, tout en dansant, tient dans sa main levée. 
Composition de neuf iBgures principales, l'une des 
plus belles, des plus nobles, des plus animées que le 
génie du Poussin ait inventées. 

Après avoir fait partie des cabinets Randon de 
Boisset et de Vaudreuil, ce tableau est passé en An- 
gleterre avec la collection de M. de Galonné. Lors 
de la vente qui eut lieu en 1795, il atteignit le prix 
de 860 livres sterling (21,500 francs). C'est en 1813 
qu'il entra dans la collection de M. Hamlet; en 1826, 
ce dernier le céda, comme nous l'avons déjà dit, 
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avec le Titien et un beau Carrache, aux administra- 
teurs d.e la galerie, pour le prix de 9000 livres ster- 
ling, soit 225,000 francs. 

La peinture serait dans un excellent état de con- 
servation, si Ton n'avait pas cru devoir, il y a une 
quinzaine d'années , enlever le vieux vernis qui la 
recouvrait. Cette opération était inutile et ne pou- 
vait en conséquence être que nuisible. Nous ne vou- 
lons rien exagérer, et nous sommes loin de dire 
que le tableau soit perdu. Seulement il nous pa- 
raît moins beau qu'autrefois. — Puisse-t-il, avec le 
temps, retrouver tout son charme ! 

Voici maintenant une bacchanale provenant de la 
collection Angerstein et primitivement du palais 
Barberini. A gauche. Silène, ivre, couronné par ses 
compagnons; dans le milieu, un satyre agenouillé 
et buvant près de deux faunes dansant. A droite, une 
satyresse soutenue par un bacchant est montée sur 
un bouc qui se renverse. — Cette composition, qui 
est en hauteur, est encore belle; mais elle n'a ni 
l'unité, ni la force, ni l'entrain que possède à un si 
haut degré celle que nous avons décrite la première. 
Dans le tableau de Barberini les groupes paraissent 
disséminés et sans cohésion. 

Un troisième tableau représente une nymphe sur- 
prise par des satyres. C'est une toile de petites di- 
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mensions et de la jeunesse du maître, de ce moment 
où le Marini, son ami et son protecteur, admirait 
chez lui una furia del diavolo L.. Quelques ta- 
bleaux et quelques dessins de cette époque sont en 
effet pleins de verve et les sujets bachiques sont 
parfois assez libres, comme le tableau dont nous 
avons à parler. Deux satyres s'approchent d'une 
nymphe profondément endormie au pied d'un arbre. 
L'un d'eux soulève le léger voile qui entoure le beau 
corps qu'il contemple avec admiration et convoi- 
tise. Un amour couché près de la nymphe se ré- 
veille , tandis que le second satyre , à moitié caché 
par un tronc d'arbre, rit de la scène qu'il a devant 
les yeux. Tableau charmant et précieux, paraissant 
bien conservé et n'ayant pas poussé au noir. Il a 
fait partie de la collection du révérend Holwell 
Carr, léguée en 1831. 

Le catalogue ne commet-il pas une légère erreur 
en donnant comme l'un des sujets se rapportant à 
Phocion le paysage de moyennes dimensions por- 
tant le n*» 40? Les deux compositions de Phocion 
sont bien connues par les estampes de Baudet; elles 
représentent : la première , le corps du général 
athénien jeté à la voirie; la seconde, deux femmes 
retrouvant et recueillant ses ossements. Le sujet qui 
nous occupe est un simple paysage, faisant pendant 
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à celui qui présente une grande route , et qui se 
voit à Dulwich. Quoi qu'il en soit, voici la descrip- 
tion que nous en pouvons faire : assis au pied d'une 
fontaine, en forme de grande coupe, que l'on voit à 
gauche, un voyageur se lave les pieds. De l'autre 
côté, à la base d'un monument que surmonte une 
colonne, un homme et une femme assis conversent. 
Près de ces derniers, une femme marchant, por- 
tant sur sa tête une corbeille. Plus loin, un groupe 
d'arbres, et dans le fond, une grande ville au pied 
de montagnes élevées qui terminent l'horizon. — Ce 
bel ouvrage a été donné, en 1826, par sir George 
Beaumont. Quoique placé un peu haut, il nous a 
paru bien conservé. 

M. le duc de Northumberland a donné en 1838 
une répétition, qui nous a paru fort belle, du tableav 
de la Peste des Philistins. Est-ce réellement un se- 
cond original, ou n'y faut-il voir qu'une belle copie, 
comme on en a fait quelques-unes à la mort du 
Poussin? Le maître, nous le savons, aimait peu à se 
répéter, mais il aura pu le faire accidentellement, 
en raison même de la célébrité de l'original qui fait 
partie du Musée du Louvre et que personne ne con- 
teste. S'il était possible de voir les deux toiles à côté 
l'une de l'autre, on se formerait vraisemblablement 
une opinion plus arrêtée. 

6 
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« 

Nous parlions, au commencement de ce chapitre, 
des nomlnreux ouvrages de notre glorieux compa- 
triote que conservent les collections anglaises. Di- 
sons un mot, un mot seulement, de ces peintures 
ou de quelques-unes d'entre elles. — Nous com- 
mencerons par la galerie du Collège de Dulwicb, 
par cette galerie inégale et bizarre où l'excellent 
coudoie le mauvais et dont, avant tout , il faudrait 
supprimer une bonne moitié. Dans ce pêle-mêle on 
compte une douzaine d'œuvres du Poussin I Voici 
celles qui nous ont laissé le meilleur souvenir : 

V Adoration des magesy répétition du tableau du 
Louvre (Smith, n® 56; gravée dans Landon, n° 39). 

V Éducation de Jupiter (Smith, n° 208 ; une com- 
position analogue est gravée dans Landon, sous le 
n« 165). 

David rapportant m triomphe la tête de Co- 
liath. Grande composition en travers, non gravée 
dans Landon (Smith, n° 38). Nombreuses figures, 
coloris clair et brillant. 

La Fuite en Egypte (Smith, n° 86). Le catalogue 
donne ce tableau comme celui qui fut peint pour 
M*"® de Montmor, mais le fait ne nous semble pas 
prouvé. 

Renaud et Armide. Composition de trois figures 
(Smith, n« 268; Landon, n? 206). 
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Enfin le paysage représentant Une Grande Route 
(Smith, n*> 310; Landon, n^ 218). 

Tous ces tableaux sont remarquables. Le plus 
intéressant est peut -être celui que nous avons 
gardé pour le dernier, et qui représente Apollon 
faisant boire Veau de rHippocrène à un jeûne poète. 
Invention élevée et ingénieuse, œuvre exquise des 
premiers temps du maître. Cette peinture a été 
louée par M. Cousin avec chaleur, avec conviction, 
disons mieux, avec amour, dans son livre Du Beau^ 
du Vrai et du Bien. En se faisant si heureusement 
le panégyriste du Poussin, et en décrivant avec soin 
les tableaux de Dulwich, le professeur, l'homme 
d*État, le philosophe a pris avec distinction son 
rang parmi les amis des arts. 

Dans la galerie de lord Ellesmeere, outre la suite 
des Sacrements dont nous avons parlé, on voit la 
grande composition du Frappement du rocher ^ ta- 
bleau important et de belle ordonnance, provenant 
de là collection du Régent. 11 est bien conservé 
(Smith, n^ 31; Landon, n^ 22). 

Chez M. le duc de Westminster, deux tableaux 
des plus agréables. Le premier, qui représente la 
Sainte Famille servie par les angesy est aussi clair 
•que s'il était peint d'hier. Les expressions sont gaies 
et pleines de douceur. Smith, qui le décrit sous le 
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n** 83, l'appelle avec toute justice a superlative pic^ 
ture. La fraîcheur du ton, TexcelleutB conservation 
en doublent la valeur et le charme (Landon, n» 62). 
— Le second est aussi bien conservé et presque 
aussi clair. On y voit cinq enfants jouant avec des 
fruits ou courant après des papillons. Il vient de 
Randon de Boisset et a été gravé par P. Mariette 
(Smith, n"» 292; Landon, n° 230). 

Enfin, chez sir Richard Wallace, le chef-d'œuvre 
bien connu sous le nom A* Image de la Vie humaine 
et représentant le Temps faisant danser le Travail, 
la Richesse, le Plaisir et la Pauvreté. Composition 
élégante et philosophique , popularisée par les es- 
tampes • et qu'il est inutile de décrire ( Smith , 
n** 279 ; Landon, n» 199). Cette toile a été acquise 
en 18A3, à Rome, par lord Hertford, à la vente du 
cardinal Fesch. 

XXXII. 

CLAUDE LORRAIN, LE GUASPRE, ETC. 

Avec Claude Lorrain, nous entrons quelque peu 
dans le pays des rêves. Il peint par excellence l'air 
et l'espace, mais les somptueux édifices dont il orne 
ses ports de mer tiennent de sa fantaisie au moins 
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autant que de la réalité. Les figures qu'il introduit 
dans ses paysages^ et que seul il pouvait envelop- 
per de lumière, sont le plus souvent sans signifi- 
cation précise. Si, sur les tableaux dont nous allons 
parler, il n'avait pas pris soin d'écrire lui-môme le 
sujet qu'il a voulu représenter, il serait bien diffi- 
cile d'y voir soit Y Embarquement de la Beine de 
Sabay soit les Noces d'Isaac et de Rebecca. A vrai 
dire, son principal, nous dirions presque son seul 
personnage, c'est le soleil. Il est toujours là, vivi- 
fiant les compositions du maître, et toujours plein 
de réalité et de puissance, soit que la brise du matin 
fasse scintiller les gouttes de rosée dans les feuilles 
des arbres et les herbes des prairies, soit que midi 
éclaire d'un jour égal et tranquille les horizons 
lointains , soit enfin que le couchant frappe de ses 
lueurs ardentes les flots peu agités qui viennent ex- 
pirer sur les degrés du port ou sur le sable de la 
plage. 

On a quelquiefois reproché au Lorrain l'incorrec- 
tion de ses figures, et il disait lui-même en plaisan- 
tant qu'il les donnait par-dessus le marché. Mais , 
correctes ou non, elles sont nécessaires, et un Claude 
dont les figures seraient peintes par un autre per- 
drait évidemment une bonne partie de son mérite. 
Philippe Lauri ou Courtois purent l'aider quelque- 
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Ibis pour la disposition générale, mais il devait tou- 
jours tenir lui-même le pinceau, sous peine de voir 
l'harmonie générale de son œuvre gravement com- 
promise. 

La Beine de Saba suivie de son cortège descend 
l'escalier d'un palais que l'on voit à droite sur le 
bord de la mer* Elle va s'embarquer dans un. canot 
monté par cinq hommes. Au second plan, une tour 
et un grand navire. Le soleil n'est pas encore monté 
sur l'horizon et il répand sur la cime des vagues 
une longue traînée de feu qui part du fond et se fait 
sentir jusque sur le devant de la composition. Des 
matelots avec les épaules nues portent des bagages. 
A gauche au pied d'une colonne, un homme assis, 
regardant vers la mer et se couvrant les yeux avec 
sa main. Le ciel indique une belle matinée d'étés 

Le tableau dUsaac et de Rebecca présente un pay- 
sage d'une énorme étendue et un site d'une beauté 
extraordinaire. Une vingtaine défigures de bergers, 
de bergères et d'enfants, les uns assis et faisant de 
la musique , les autres dansant, se voient au premier 
plan, vers la droite, sous de grands arbres. Du côté^ 
opposé, une femme mène à l'abreuvoir, près d'un 
pont ruinéy un troupeau de génisses et de chèvres. 
Au second plan, des arbres élevés et de la plus belle 
forme, un moulin et une grande rivière formant lac 
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et cascade, dont le cours se dessine à perte de vue 
JDsqu'à Textrémité de rhorizon^ qu'entrecoupent des 
montagnes et les monuments d'une ville. 

Ces deux tableaux, peints en 16i8 pour le duc de 
Bouillon , ornaient encore à la fin du xviii'' siècle 
les dessus de porte de Thôtel de cette famille, à 
Paris. Ils furent portés en Angleterre pendant la 
Révolution et acquis par M. Ângerstein au prix de 
8,000 liv. sterl., soit 200,000 fr. Ils doivent être 
comptés parmi les plus beaux et les plus importants 
du maître. Le paysage d*fsaac et de Rebecca est la 
répétition, avec quelques changements , du superbe 
tableau qui se voit à Rome, dans la galerie Doria, 
et que Ton appelle le Moulin. 

Turner, peintre anglds renommé, légua en mou- 
rant à la National Gallery dé nombreux et précieux 
ouvrées de sa main, à la condition que deux des ta- 
bleaux faisant partie du legs et spécialement dési- 
gnés seraient placés dans le Musée à côté des deux 
Xllaude du duc de Bouillon. En conséquence et de- 
puis 1851, X Embarquement de la Reine de SabOy de 
Claude, a pour voisin iminédîat la. Bidon construis 
sont Carthagey de Turner, et le Soleil levant dans le 
brouillard, du peiptre anglais^ se trouve côte à côte 
avec Ylsaac et Rebecca, dont nous parlions tout à 
l'heure. 
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Tumer aimait beaucoup les ouvrages de Claude, 
et l'a prouvé plus d'une fois; mais cette affection 
même, affection toute particulière et hautement 
avouée, n'eût-elle pas dû le détourner d'imposer à 
l'administration de la National Gallery une conditioi^ 
de ce genre? Quand bien même, ce qui n'est pas, la 
Didon du peintre anglais eût égalé la Reine de Saba 
de Claude, ne restait-il pas entre ces deux'morceaux 
l'énorme différence qui se trouve entre un original 
et une imitation? Chaque détail, chaque effet du ta- 
bleau du Lorrain est reproduit avec une servilité 
évidente, avec une puérile affectation, dans, l'œuvre 
de Turner qui n'est, tranchons le mot, qu'un pas- 
tiche I 

Michel-Ange, à qui l'on parlait d'un sculpteur 
qui se vantait d'avoir fait d'après l'antique une copie 
plus belle que l'original, répondit par ces mots si 
profonds dans leur simplicité : Chi va dietro a altriy 
mai non li passa innanzi. Turner aurait bien dû se 
rappeler cette sentence, et se dire que l'orgueil est 
pour un artiste le plus mauvais des conseillers. 

Nous savons à quel point les Anglais aiment leur 
Turner, et nous sommes de leur sentiment quand il 
s'agit de ses premiers ouvrages; mais n'eût-il pas 
mieux fait de ne pas engager une lutte inutile avec 
Claude Lorrain? Il aurait fait preuve de bon goût en 
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ne se considérant pas comme le rival de celui qu'il 
imitait. Il eût mieux valu pour le public, et pour 
Tumer tout le premier, de ne pas voir Claude Lor- 
rain devenir à jamais, dans les salles de Trafalgar 
Square, le frère siamois du paysagiste anglais. 

Ce serait fatiguer le lecteur que de lui donner la 
description de tous les tableaux du Lorrain que pos- 
sède la National Gallery. Mais il en est un que nous 
ne pouvons passer sous silence. Il représente ÏEm- 
barquemenl de sainte Ursule. La sainte et ses com- 
pagnes descendent les degrés d'un temple qui se voit 
à gauche, et vont monter dans les barques qui les 
transporteront sur les grands navires qui attendent 
à diverses distances dans la rade. La fraîcheur du 
matin est rendue avec une rare perfection. La 
beauté des palais qui bordent le quai, l'éclat du 
ciel, la profondeur de l'horizon, donnent à ce sujet, 
tant de fois répété avec de bien légers changements, 
un attrait toujours nouveau. Ce beau tableau, moins 
important que les deux précédents, n'est pas moins 
précieux. Il fut peint pour le cardinal Barberini et 
on l'acquit, en 1824, de M. Angerstein. 

Encore un port de mer provenant de la même col- 
lection. Mais ici le sujet n'est pas antique. Les édi- 
fices qui bordent la rade sont plus simples que dans 
les compositions précédentes. Le soleil va se cou- 
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cher dans la mer et envoie jusqu'au premier plan 
la réverbération de ses rayons. Les figures que Ton 
voit sur la plage portent le costume italien du 
xvn* siècle. 

L'un des Claude que nous préférerions est celui 
qui représente la fable à*Écho et Narcisse. Sur le 
premier plan d'un paysage qui s'étend à perte de 
vue jusqu'à la mer, de grands arbres couvrent d'une 
ombre transparente un ruisseau sur lequel se penche 
Narcisse, admirant sa propre image. La nymphe 
Ëcho est couchée à terre et plongée dans la dou- 
leur; d'autres nymphes, à moitié cachées par le 
feuillage, regardent le beau berger. Les figures sont 
charmantes, bien appropriées au paysage, et c'est, 
dans son ensemble, une œuvre délicate et poétique. 
Elle a été donnée en 1826 par sir George Beaumont. 

Le même amateur a donné une petite étude 
d'arbres que l'on regarde avec vraisemblance comme 
peinte d'après nature. Des arbres légers et de belle 
forme entourent une cascade que l'on aperçoit au 
second plan. Sur le devaint un jeune homme nu, 
assis à terre, garde un troupeau de chèvres et joue 
du flageolet. Les études de Claude sont rares, et 
celle-ci est des plus agréables. 

Les Claude de la National Gallery 3ont assurément 
fort beaux ; mais un plus beau encore se trouve dans 
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la collection privée de la reine au palais de Buckin- 
gham. 

C'est un Enlèvement cCEuropey sujet que Claude 
aimait, qu'il a gravé et répété avec variantes* — La 
toile dont nous parlons porte le n^ 136 dans le Liber 
veritatis. L'état de l'atmosphère encore chargée 
d'humidité aux premières heures du jour y est rendu 
avec un bonheur inouï, et l'art ne saurait aller plus 
loin. Claude avait peint ce tableau pour le pape 
Alexandre VII, et il avait dû, en raison de la qua- 
lité de son client, faire de son mieux. — Le roi 
George IV acquit le chef-d'œuvre en 1829 pour 
2,000 guinées. La conservation nous en a paru ex- 
cellente. 

Il ne faut demander au Guaspre ni les grandes con- 
ceptions du Poussin , ni le charme de Claude , et il 
ne tient dans l'échelle de l'art qu'un rang relative- 
ment secondaire. Mais ce paysagiste est encore un 
pemtre des plus distingués. Il n'a guère représenté 
que des vues de la campagne de Rome, cette cam- 
pagne si noble, si poétique, si triste. Il devait sans 
cesse l'arpenter dans tous les sens, soit comme 
chasseur, soit comme peintre ; il en mêlait et en re- 
produisait à l'infini lés différents sites , et les ar- 
tistes habitués aux excursions autour de Rome re- 
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connaissent du premier coup où telle ou telle étude 
du Guaspre a été prise. C'est enfin à la campagne 
romaine qu'il doit ce caractère de grandeur mélan- 
colique, cette sévérité un peu sauvage qui font aimer 
ses ouvrages. 

On les aimait beaucoup en Angleterre à la fin du 
siècle dernier, et on en a gravé avec talent une 
grande quantité. Cette faveur subsiste-t-elle encore 
aujourd'hui? 

On cite volontiers et avec raison comme un des 
plus beaux que le Guaspre ait peints, le paysage 
que nous allons décrire : sur le premier plan d'un 
site qui s'étend à d'incommensurables distances, 
Abraham et Isaac gravissent un sentier qui mène 
vers la droite à un endroit abrité par de grands 
arbres, et où doit se consommer le sacrifice. L'en- 
fant marche le premier, portant sur ses épaules une 
charge de bois. Abraham le suit tenant une torche 
allumée. Le milieu du paysage se compose de ter- 
rains garnis d'arbres peu élevés et se déroulant à 
l'infini ; ils sont entrecoupés de tours et de fabriques 
sur lesquelles frappe le soleil. Aux extrémités de 
l'horizon, on remarque un grand cours d'eau ou un 
bras de mer. 

Tout ce paysage est certainement pris dans la 
campagne de Rome. Les lignes en sont si belles et 



ÉCOLE FRANÇAISE. 93 

si nobles qu'il n'y avait rien à y ajouter pour le 
rendre héroïque et digne de la Bible, Le ton est des 
plus clairs, chose rare dans l'œuvre du Guaspre I Le 
ciel est admirablement dégradé et plein de lumière. 

Cette belle toile provient du palais Colonna ; elle 
appartint successivement à lord Lansdowne et à 
M. Ângerstein. 

Voici maintenant le fameux Ouragan gravé par 
Vivarès et provenant des mêmes collections an- 
glaises : de gros nuages noirs chassés par un vent 
terrible laissent échapper une lueur sinistre qui 
frappe sur les fonds du paysage. Des bergers se ré- 
fugient avec leur troupeau sous des branchages ru- 
dement secoués. Au premier plan, un vieil arbre se 
déchire et tombe à terre, couvrant le sol de ses ra- 
meaux. 

La National Gallery possède en tout six ouvrages 
du Guaspre. Contentons-nous des deux premiers que 
nous venons de décrire. Les quatre autres sont en- 
core excellents; ils ont été légués par le révérend 
Holwell Carr et par lord Famborough. 

Félibien, qui a consacré à N. Poussin tant de pages 
éloquentes, n'accorde au Guaspre que quelques 
lignes. Il dit que ses œuvres sont les restes des 
festins du Poussin. Cela est juste et bien trouvé, 
quoique sévère. 42uiconque aura sans parti pris étu- 
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dié soit: Tœuvre entier 'du paysagiste romain, soit 
des tableaux comme V Abraham ou Y Ouragan^ dira 
avec nous : Oui, ce sont des restes, mais ces restes 
sont pleins dé saveur. 

Philippe de Champaigne, né à Bruxelles, appar- 
tient évidemment à TÉcoIe flamande; mais à cause 
de sou long séjour à Paris, on compte quelquefois 
ce peintre parmi les maîtres de TÉcoIe française. 

La National Gallery possède de sa main un 
portrait du plus haut intérêt, donné en 1869 par 
M. A.-W. Franks : c'est la tête du cardinal de Riche- 
lieu trois fois répétée, de face, de profil à droite, 
et enfin de profil à gauche. Étude peinte avec soin 
d'après nature et du meilleur pinceau de Cham- 
paigne. Elle fut envoyée à Rome au statuaire Moc- 
chi, qui se trouvait ainsi en possession de tout ce 
qui , à défaut de la nature, pouvait l'aider à faire 
un buste bien ressemblant. Les trois têtes sont par- 
lantes. Remarquons que l'expression en est plus 
douce que dans les portraits officiels du cardinal. 
Ce sont bien les mêmes traits, avec un air de bon- 
homie que l'on chercherait vainement dans la grande 
toile du Louvre. 

L'École française du xvm* siècle n'est que très-in- 
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suffisamment représentée dans les salles de Trafal- 
gar Sç[uare« Elle n!est cependant pas moins recher- 
chée en Angleterre qu'en France, et il est probable 
que le hasard seul est la cause d'absences comme 
celles de Wattéau, de Chardin, de Pater... Les 
Greuze sont médiocres, si on les .compare à ceux de 
lord Dudley ou de sir Richard Wallace. Avec un 
musée aussi bien doté que la National Gallery, ces 
lacunes seront bien vite comblées. 

Les Quatre Ages y de Lancret, ont été légués 
dès 1837. Ce sont de jolis petits tableaux que le 
donateur, si nous avons bonne mémoire, attribuait 
à Watteau. Mais le catalogue a depuis longues an- 
nées réparé l'erreur. 

Du reste les erreurs de ce genre se rencontrent 
assez fréquemment , et nous avons plus d'une fois 
trouvé sous le nom de Watteau des œuvres de son 
école. C'est ainsi que M. Waagen enregistre comme 
étant du maître par excellence en ce genre deux 
tableaux de son élève Pater, tableaux charmants 
d'ailleurs de la galerie de Buckingham*PaIace. Us 
représentent deux scènes de comédie. Le premier 
est une scène de la comédie italienne qu'il nous 
serait impossible de spécifier. Le second représente 
un sujet tiré de Molière {M. de Pourceaugnac^ 
acte II, se. x). C'est le moment où l'astucieuse Né- 
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rine fait paraître une troupe d'enfants qui entou- 
rent Pourceaugnac en l'appelant : Mon papa... mon 
papa... Impossible de rien voir de plus amusant, de 
plus spirituellement composé. 

En attendant que la National Gallery ait comblé 
les vides que nous avons signalés (ce qui vraisem- 
blablement ne sera pas bien long), nous mention- 
nerons ici quelques ouvrages de Watteau que Ton 
voit à Londres : 

Dans la galerie de Dulwich, une Conversation 
galante des plus agréables, et qui, croyons-nous, 
n'a jamais été gravée ; elle porte dans le catalogue 
de Dulwich le n<» 197. 

Dans la même collection , le Bal champêtre gravé 
par Scotin, dont il existe bien des répétitions. Celle 
de Dulwich nous a toujours paru être le véritable 
original, N^ 210 du catalogue. 

Chez lord Northbroock, trois tableaux également 
originaux. Le plus beau représente les acteurs de 
la comédie italienne groupés avec art dans un cadre 
de dimensions moyennes. Ce sont des portraits pris 
sur nature. Au milieu du groupe se voit le Gilles 
peint d'après le même acteur que le tableau de la 
collection La Caze. — Ce tableau de lord North- 
broock est des plus importants et des plus précieux. 

Enfin, chez sir Richard Wallace, se trouvent accu- 
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mules des Watteau, des Lancret, des Pater, des 
Greuze, des Boucher, des Fragonard, en grand 
nombre, et il n'est pas une galerie publique ou pri- 
vée qui pourrait présenter une suite aussi complète 
en ce genre. Tous les beaux tableaux de Watteau 
qui ont été vendus à Paris ou à Londres depuis 
quarante ans se retrouveraient dans cette galerie 
de Hertford House, depuis la Halte de chasse et les 
Champs-Elysées du cardinal Fesch et du duc de 
Morny, jusqu'au Lancret, beau comme un Watteau, 
de la galerie Standish I 

On le voit donc ; l'École française du xyiii® siècle 
est en grand honneur chez nos voisins d'outre- 
Manche. 
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